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CLÉMENT XIV 

(GANGANEZLI,) 

Traduites de l'Italien & du Latin j 
AVEC. 

Ces Difcour» r Panégyrique , 8c antres Pièces 
«uéreflântes de ce Pape , nouvellement »e- 
cueillies : ' 

ON Y A JOINT 

Ver Particularités fur fa Vie privée , & des Anecdote s , 
traduites de l'Italien ; avec un Eloge de ce mime Pape , 
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AVERTISSEMENT. 



_ E Volume n'a befiin ni de Préface ni 
d'apologie > pour mériter les fuffrages dm 
Public : outre qu'il efi la fuite d'un Livre 
déjà traduit en plufieurs Langues ,. répandu 
dans tous les Pays x eftimé d*ns toutes let 
Cours ; il porte tellement l'empreinte de- 
ï immortel Ganganellï y qu'on reconnoîtX 
chaque page , (on ame > fin cœur , fin gé~ 
mie. J en attepe h portrait hiftorique de cet 
illuftre Pontife ; portrait firtî de la plume: 
mgoureufi d'un (avant d'Italie , qui eut le 
tonheur de connoitre particulièrement Gan~ 

fanelli* & qui le préfente aïnfi [dans une 
lettre datée du 10 Novembre 1776. Je prie 
mes Letteurs d'y faire Attention*, & il* 
trouveront entre la perfinnt de Clément 
XIV & fis Lettres > que j'aî publiées > /* 
f lus parfaite conformité. 



Va jufte dlfcernement , 
Vztt de contenir Tes paf- 
fions , une droiture de 
cœur ,. une vue étendue 
formèrent la première & 



Giufi* criterià l 9 pofèffï 
délie proprie pajfioni , re f-- 
titudine dï cuore, cftcnficne 
di vijle formavan la filo~ 
fofia propria y e primigenia 



Çanganelli. Elle avoit été 
•mbragée par celle de 



véritable philofophië te di Ganganelli. Qualche pe> 



nombra gli avea recato iV 
Scotifino in cui era flato 



Scot dans laquelle il futlrallevato , e la rifiretefto: 
jiltré ; fit l'on $QvtuQit\Acllaf*a caméra aveu limi* 
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Moto la grandêfâti del fuo 
Mûre* 



JTon tpero che dal chiof 
fro non avtjfe anche gua- 
dagnafo qualcke profitto.. 
Deve a qaelto la madera- 
çione del fuo gran* fpirito y 
che in giov'ine\\a fu ve- 
ramente curiofo ,- tutta- 
che accompagnafo fempre 
da innocenta di coftume ; 
deve ildifinrtreffè nato dalV 
avère avata nutrïce la &e- 
iigione ; e deve ta p pu dent s 
dijpmulapone , e la fuga 
d'egli onori r diventata in 
lui fifiematicœ r per nui 
•ffer herfaglio délie perfi- 
euponL La Lett-ura de più 
famofi ftbri ( principal- 



dire que la petitefle de C# 
cellule avoit en quelque 
forte limite la grandeur dm 
Xaa a*ne* 

Cependant il faut con-r- 
vertfr .qu'il devoit au cloî* 
tre. la modération d'un ef- 
prit vafte , qui alloit» troj 
loin dans fa. jeunefle „' 
quoiqu'il fût toujours ac- 
compagné des plus excel- 
lentes mœurs ; qu'il lui 
devoit le défintérefifement 
que lui infpira la s Reli- 
gion dont il etoir l'élevé ;. 
la prudence de fe taire % 
enfin la fuite des Honneurs 
devenue eir lui fyftémati-* 
rçue ,. pouf ne donner pri- 
fe ni à la persécution , ni 
à l*envië. La le&ure des 
bons Livres ( fur-tout des* 



verfapone degli uomihi di; 



mente Franteji ) la con- Livres François), la con- 



verfation. des hommes 



fpiritq , ed una certa fami- (d'efprit ,. une certaine fa« 



gliarità prefà colla vérità , 
gli ridono in parte che gli 
givea tolto il chioflro* 

La memor'ta che avea 
felicijjlma , T'avea refo ec- 
eellent* ne lia fioria crono- 
logica délia chiefa , e fa~ 
eeva paru, délia fua teo 
Ugicu^ 



Veggendà di' non poter 
contare Julie triche peripa- 
tetiche sfatate* dal fecolo 
d'ell'a ragione\ idclV ana- 
&jp't lo /pirito/d^offerva- 
^one: ch^ povtaio avea fu 
g -ml gpWU*$VClt :./«£ 



miliarité avec la vérité .. 
lui rendirent ce que Ta vieC 
retirée avoit- pu lui ôter.. 

Une mémoire excellente 
eu" avoitfâifun des hommes 
les plus célèbres dans la 
partie chronologique do 
l'hiitoire "de l'Eglifé ; 8C 
fette . fciën&e t eu oit uir 
rang . diftingué dans fa 
théologie. 

Voyant qu'if né piouvoit 
compter fur les futilités, 
des Péripatéticiens ,-jufte— 
ment- rejette es dans un 
fieclè ou Ton fait aualyfer 
& xaiTonner ; importa un 
*%rfc < r 9Wfiya|ioji fuç 
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les différens Gouverne- 
inens de l'univers , & fur 
les diverfes Nations ; ce 
qui Tavoit rempli des j*lti.s 
beaux théorèmes de poli- 
tique & d'économie. Je l'ai 
fouvent entendu difoôurir 
avec plaifir fur ces fortes 
de matières. 

La docilité de fon coeur 
lie 1'afler vit point aux an- 
ciens ufages ; il fêhtoit la 
néceflité de fe conformer , 
félon les règles de la dis- 
crétion , au génie de la 
fociété. 

La diftindion qu'il fa 



portait , Vavea fornito di 
bel teoremi di politica , e di 
economia. Io Vho fentitt 
fempré à ràgionar volon* 
tieri fu quéfté ma ter le. 



La do cil it à del fuo cuo- 
re non l€ voleva pervicact 
neW antiche pratiçhe , e 
perciô conofeeva la mcejfi- 
tà di çonformarfi al genio 
non feoretio délia prefente 
focielà. 

La diflinjione chefapeva 



voit faire du dogme , de la fare tra il domma , la dif- 



"difcipline & des opinions 
Vltramontaines , l'a Voit 
élevé au deflus des préju- 
gés nationaux, ce qui le 
rendit cher à tous les Sou 
verains. La douceur de 
fon caractère , amalgamée 



ciplina , e le opinioni ul- 
tr amont ane , U aveva data 
il corragio di venire a molti 
iagli piacevoli ail 1 imper o. 
La dolcetfa del fuo tempe* 
ramento omologata allô 
fpirito del Vançelo gli 



à l'efprit de PÈvangile y \avea ifpirato i Jentimenti 



di puce e di tolleran^a. 



lui avoit infpiré des fenti 
mens de paix & de tolé- 
rance. 

* Si la vivacité de fon Lavivaeità dclfuofpi~ 
efprit fe reflêntoit par rito era talvolta legata da 
fois de quelqu'accès dequalche affalto ipocondria- 
mélancolie ,. alors à fa^co , onde alla gaic\\a na* 
-gaieté naturelle , il \o\-turale aggiueneva qualche 
£noit quelque dofe de dofe di artificiaUê 
gaieté artificielle. 



Le choix des entretiens, 
de légères faillies , quel- 
ques railleries am'ufan- 
tes , formoient fes dé- 
laflemens toujours honnê- 
tes» • Il parloit de beau 
coup de chofes , mais en 

Terne III. 



La celia del difeorfo , le 
leggiere percojfe , e qual- 
che giocofo inganno for- 
mavan gran' parte del fuo 
onefio divertimento. I fuoi 
djfcorfi erana molti ma bre* 
yi ; amava molti argçmcn- 

b 



vj 
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ti , ma poco amava intral- 
tenerfi à lungo fugli ftejfi ; 
c i raconti di molti cafi 
erano fpejfo l'oggetto de 
fuoi ragionamenti. 

La modération* del fuo 
fpirito artificiale , e vir- 
tuofa diviene in lui un 
abito , edeftingueva tavol- 
ia il fuo fuoco , onnima- 
mente , conofcendo il bifo 
Çiw di tenerlo affatto r'm> 
thiufo , perche inaveduta- 
mente , e violentemente non 
fcopiajfe. Era per confe- 
quen-fa da lui. efclufo Vo- 
dio y ed il fanatifmo. 



peu de mots. Il haïflbit 
autant la difpute qu'il ai- 
moit à raifonner % & à** 
faits 'qu'il racontoit , ve- 
iioiènt fouvent à l'appui de 
fes raifonnemens. 

Il fe fit une habitude 
de commander à fon ef- 
prit , autant par fes efc 
forts que par une vertu qui 
lui étoit naturelle j çoncen; 
trant en lui-même fa vi- 
vacité , de peur que dans 
la chaleur du difcours , ou 
par Inadvertance , il ne 
vînt à laifler échapper ce 
qu'il vouloit qu'on igno- 
rât : auflî ne connut-il ja- 
mais la haine ni le fana- 
"tifme. 



Qui prouve mien* que ce portrait digne 
de Tacite y qu'on n y a pas fait parler Gan- 
ganelli lorfqu'on a publie' des Lettres où Von 
trouve une connoiffance parfaite des Livres 
François > &• des Nations étrangères , ainfi 
. que des réflexions folides contre le faux z.ele , 
contre lafauffe dévotion; enfin ou l'on trouve 
ï amour de la paix, & d'une tolérance con- 
forme a l'Evangile. 

Son Excellence Mgr Monino , ci-de- 
vant Miniftre de la Cour d'Efpagne auprès 
du Saint-Siège , vient a V appui de ces mê- 
mes Lettres K en me marquant exprejfément 
dans une Epitre toute e'crite de fa main , da- 
tée de Rome le loOftibre 1776/îue fi elles 
i^ètoient pas une production de Ganga^ 
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nclii , il faudroit que l'Auteur eût eu fon 
efprit , la do&rine , fes maximes , fon ca- 
radfcere y fa gaieté naturelle , fa vivacité , 
dont il a été témoin oculaire dans de longs 
& fféquens entretiens. 

Si j'ai rendu Clément XIV avec tant de 
précifion & d'énergie > moi fur-tout qui n'eus 
te bonheur de lui parler que trois fois daris 
ma vie , *il faut avouer que c'eff devenir 
grand homme en peu de temps , & qu'il n'y 
eut jamais d'exemple d'un pareil phénomène. 

Au refie , ce qu'on ne dira pas fait après 
coup y c y eft la dédicace d'une Thefe au P. 
Ganganelli.y & foutenue folemnellement i 
Turin en 1749. On vantoit de s 4 or s dans cet 
Eloge les fruits fortis de la plume de ce fa~ 
vant Religieux , parmi lefquels on doit 
compter un petit Ouvrage écrit a la réquifi- 
tion du Cardinal Cibo , & des Réflexions 
fur lTlomme , fur le Zèle , fur le Style,fur 
lesBibliothequeSjfur les diverfes Nations, 
&c. Ces réflexions quoique retouchées queU 
ques années après > par le P. Ganganelli lui? 
mimé y & envoyées i divers amis , fuhfxf- 
toient déjà avant là dédicace de là Thefe qui 
en parle ainfi : Difertiffimis ac dôéfciffimi* 
tuis ita dele&antur fcriptis , tum Praecep- 
tores , tum diftïpuli , ut omnium jam te- 
rantur manibus*, ac per orbem Seraphi- 
cum, afque prœli adminiculo , fed folâ 
celeberrimi Autfioris famâ , tanquam ve- 
lociffimi&deportâtaTpcnnis , longé latèque 
circumferantur. b 1 
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Peur feu. qu'on veuille analy fer cette EpU 
tre dédicatoire qui fe trouve toute entière a 
la fuite des Lettres , on fer & convaincu que 
la fage#è , la gaieté , la douceur y 1 affa^ 
bilité , enfin l'éloquence & le favoir qui 
brillent dans les Lettres de Ganganelli ,, 
ne font point imaginaires. 

Il y a encore d'autres Pièces de compa- 
rai fon. Son magnifique Difcours -, prononcé 
au Chapitre Général defon Ordre , en 1741 * 
a la louange de. Benoît XIV ( Lambertini) > 
Ouvrage , fans doute , qu'on ne s'avifera 
pas de nier , prouve à. chaque phrafe , quç 
Ganganelli avoit réellement me jufie idée: 
de la véritable éloquence ; & qu'il n'en parla 
dans fes Lettres ? qu'en maître qui en con- 
noiffoit parfaitement les règles. 

Jaurok d'ailleurs gardé lmcognità ( ce, 
qui net oit pas, difficile ) yfifavois ufé d'une 
pieufe fraude y pour mettre fous un nom ref- 
peâable un Ouvrage rempli de la plus folide 
Religion; mais Je me fuis montré, parce 
que je fuis vrai. 

Ce n'efi pas jonnoître les Italiens ; c'efi 
même outrager Rome, que de vouloir per* 
fuader au Public , que le$ Lettres de Gan« 
ganélli ne peuvent être une production Ul- 
tramontainç > parce qu'on y.cçmbat le fauXi 
z*ele , la faujfe piété , & qu'on y parle des 
diverfes Nations, 

L'Italie renferme les hommes les moins, 
fupnjiineux , & les plus éclairés , non-feu- 
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hment dans le Sacré Collège , dans U Pré* 
lature , dans les Ordres Religieux , mais 
encore dans tous les Etats : & il fort tous les 
jours de ce Pays fécond en lumières , des Ou* 
vrages excellens fur la faine Théologie > fur 
les règles du z,ele\ & la vraie dévotion. On 
va imprimer incejfamment en François le 
Traité de Mnratori y Délia Devozione 
Regolata , qu'on peut appeller le renverfe- 
ment de toutes les fuperfiitions ; & autant 
il alarmera les faux Dévots , autant il in~ 
térejfera ceux qui ont une piété folide. Celui 
qui Ca traduit, connoît parfaitement les deux 
Langues ; & il ne pouvoit employer cette 
cqnnoijfance plus a propos y & plus utilement. 
Mais qu'aide befoin de remonter jufqitî 
iMLuratori , pour prouver que l'Italie con- 
noît parfaitement les' abus du z,ele & de U 
dévotion * Un jeune Prince (i) aufi aima- 
ble que vertueux, qu'on cite avec raifon 
comme un prodige de fcience & de génie , 
vient de prononcer au milieu de Rome même 
un magnifique Difcours à la louange des 
Lettres , ou U s'élève avec la plus fublime 
énergie contre le fanatifme >& contre la fu+ 
perfiition : Difcours folemnellement ap* 
prouvé par le R. P. Ricchini , Dominicain 3 
Maitre du Sacré Palais , dont chaque page 
exalte les connoijfances de notre fierté > & 
préconife des Ouvrages François , qu'on 

- (i) Le Prince Louis de Gonzague de Caftiglione. 

■ - b 3 



x AVERTISSEMENT, 

n'oferoit pçut-etre ici louer, fans Ce rendre, 
coupable anx yekx de gens feu inftruits. 

Mw > Im 4'infifier dwantage a répéter 
dej preuves qui fe trouvent rajfemblées dans 
deux petites brochures _ imprimées chez, Mo- 
»ory , je me contente de dire qu'on ne peut 
maftuer cet scellent Recueil dans ce qu'if 
avance contre tes excès du z,e(e & de la dé* 
vçfiçn , fans faireAe procès aux PJ>. Boiir* 
dalaue .> Cheminas & 4e Neuville. Il n'y a 
tiçn de plus fort que U manière ■ dont ils au 
UquçntU piéçé fuperbe , U piété ridicule % 
la pi&é o bftinée ; que les couleurs avec tef^ 
quelles ils repxéf entent certaines Bigotes en* 
tboufeaftes y qui préfèrent les confett* d$ 
l'Evangile aux préceptes \ & qvii fpn*: dé- 
capes, fans 4we réellement Cbré<ie^ij^ 

On trouvera dans ce Volume de* Lettre* 
écrites 4 des perfonnes ençwe vivant*;: ainji 
on ne répétera pas davaptagt > que touttf 
f elles qu'on çltt , iïexifteHt pfas ; & l\n % 
verra que Ganganelli envoyait volontiers 1$ 
permijjlan de lire des Livres défendus , & 
qu'il a pu conféquemnient accorder la liberté 
de parcourir FHifioire de Gian^pne. 

La frnçétité qui conduit ma plume \ m 
pi a point fait retrancher les parafes qu'on 
pourrait retrouver dians mes Ouvrages. Jai 
léffé tes ebofes telles qu'elles (ont , pat r< 
que je mis réellement a contribution les 
Ecrits de Ganganelli , dès les premières an- 
nées qu'ils me tombèrent fous la main. D'ail- 
leurs on ne fe dépouillf ni de fonftyle 9 ni 
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de fa manière de penfer y quand on traduit ; 
& cela eji tellement vrai , qu'on trouverait 
mon Tableau de la Mort , tout entier dans 
les Nuits dYoung, fi j'en avois Mie tra* 
duEteur. 

V Edition Italienne qu'an n'a du mettre 
au jour , que lorfque toute l'Europe aurait 
connu les Lettres dans une Langue qui lui 
eft familière , ne tardera pas a paroitre. 
Quant À une Edition de ces Lettres en Ita- 
lien, qu'on vient d'imprimer 4 Florence y 
ce n'e fi qu'une traduction littérale faite fur 
le François même , & qui ne fervira qtéa 
prouver , que ? Italien qu'on fe difpofe a met- 
tre au jour , eft vraiment l'original. 

f ajoute k ces détails , avffi fafiidieux 
pour des Leâeurs que pour moi-même , que 
ceux qui doutent encore , mais non ceux qui 
veulent douter , reconnaîtront > s'ils veulent 
me faire l'honneur de venir nu voir , que 
j'ai réellement en main les témoignages dtf 
plus grand poids en faveur dé l'authenticité 
des Lettres y quoique je n'aie pu ni du nommer 
des personnes qui ne veulent pas que leurs 
noms (oient imprimés. On y lira fur-tout ce 
que m'écrit de Rome , en date du 4 Décem- 
bre dernier > un homme d'un vrai mérite, & 
qui y tient un rang diftingué , que les Dé- 
trafteurs des Lettres font la plupart de 
mauvaijfe foi. ^ 

Voici un exemple qui appuiera cettevérité. 
Me trouvait dans une refpttikable & nom- 
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M 

; Je : fu$&ôrm£%ë Vous m*ayiéz chôif?" 
de prfi^ifcpce , ^<to^irr%effef vos hér- 
itières ^^etr^mo'i^ connôis lart| 
poétique que pour en parler d'une ma-' 
liiefe vagufe , c*eft-à-dlre , : à" la façon de 
deux qui n'en onf ' pas fait leur . étyule. 
Cela'iie ni'empêche 'pas cependant de fa- 
Voir admirer toài 1J te k qùé vous 'donner 
Tome III. A 
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4u Public, & de fentïrmon efprits'altu- 
mcx à Ut le&ure d'une belle Ppéfie. IL y.* 
<Jes Odes qu'on ne peut lice faïis participer 
tu génie qui les compofe. î 

'*• Je* * compare là Poéfîe àr ces flammes 
émaiilées, qu'on voit briller dans certains 
feux 'd'artifice , Se qu'on n'âpperçoit bien 
que lôrfqu'ôn en eft vivement affe&é. 

D^il|euruL.faudroiti£re infenûble aux 
keautés^de laifiarure , pour né pas être 
touché des images que les grands Poètes 
expofent à ôbtiee vué^Il y en £\ par exem- 
ple , dans notre Métaftafe , &, dans vos 
Ouvrages > mdn ch^r Abb4 a ^ia|i rêmùp- 
roient l'amela plus engourdie." C'eft lin 
aouiveau monde eMiehitdes^npuYeaçpc 
àgremens , & qui a d'autant plus d'avan- 
tagesffuf iï<is phfslfcelliés fieùrs Jqae tel- 
les-ci fe fanent au bout de quelques jours) 
& que dp magnifiques Vèrsvbnfcà la pot 
térité. 

Je m'eflàyai , étant au Collège , à"faire 
quelques petites Ppéfieschampêtrej \ m^is 
j'en (us fi peu content, que j'avois le mé£* 
rite de Jes brûler, £ r mçj(ure,que*NJe4es 
eompofois. Ce qui m'^n réffqit if if'eft quç^ 
cela mé rendoit rexprè'ui^ c fàà|be * & qife. 
cela me donnoit des idéesl' '. - 

Il en eft de la Poéfie , comme de bpns 
ïnftrumens qui ne veulent être toucfyps] 
que par des hommes habiles. XJn.vc&y.îwèj 
Ouvrage en Vers , eft yiri ^iprçe^u de Mity 
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fique exécuté par un mauvais Violon. 
Tout cela écorche Pâme , révolte le goût , 
& fait grincer l'efprit. Il n'y a point d'hom T 
me fenfîble mox élans du génie y que la 
beauté des Pfeaumes ne rende enthou- 
fiafte , malgré lui. Je vous avoue que je 
fuis Poète toutes les fois que je récite les 
Pfeaumes. 

Quelle énergie , quels tableaux , quelle 
majefté ! On ne tient plus à la matière ; 
on n'eft plus foi-même ; on eft le pro- 
phète ; difons mieux , on eft divin. 

Mais combien ne doit-on pas être af- 
fligé , quand on voit la Poéfie , qui n'étoit 
originairement deftinée qu'à chanter l'E- 
ternel , ( puifque Moïfe , qui en fait un 
fi magnifique ufage , eft le plus ancien des 
Ecrivains J , defcendre d'une telle fubli- 
mité , pour venir divinifer quelques mor- 
tels y fouvent plus animaux que les ani- 
maux mêmes. 

Les Poètes , pour l'honneur de la Poé- 
fie qui les rendoit fi fublimes , i>*auroient 
jamais dû la profaner. Ils en auroient eu 
beaucoup plus de confïdération * & plus 
de gloire ; & tout le monde ne fe fut pas 
mis fur les rangs pour verfifier à tort & 
à travers. Chacun a voulu chanter en Vert 
l'objet de fa paflion ; & l'on a vu éclore 
de toutes parts des Poéfies aulïî indécen- 
tes que ridicules. 

Toute fcicnce qui dépaflè fa fphere > 

A i 
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entraîne à faJiiite mille inconvénicns^Q 
Créateur a àfllgné des bornes ï i ' foutes 
diofes ) & il a voulu ,. pour l'harmonie de 
l'Univers & des efprits, qu'on • tes ref- 
pe&ât. Sans cela il y auroit une confufion 
énorme dans l'Univers. 
. Les écarts 4ç l'incrédulité viennent de 
ce qu'on a voulu donner à la Phïlofophi* 
les attributs 'de la Théologie, & de ce 
qu'on a prétendu que la Théologie de-, 
voit procéder par démonftraûons, conimç 
les Mathématiques. 

Il en a été de même de la Poéiîè , qui 
divine dans ion principe , en ce qu'élis 
ji'avoit que Dieu pour objet , eft devenUç 
toute terreftre , par l'abus qu'on en fait. 
On a même été aflèz impie pour Pem* 
ployer contre Dieu même , tandis que 
ion infiitution n'a d ? autre fin que de ren* 
dre hommage à l'Eternel ,. & que c'eft 
. réellement ion plus beau titre. . 

G'eft jetter des diarçtans dans dtt fable \ 
que d'adreflèr de beau?: Vers à des objets 
périflables. On dénature alors la Poéue -, 
& le Poète fe rend vraiment méprifable; 

Les Sciences , comme les Arts , n'onp 
aucune grandeur réelle , fi ce n'eft tort- 
qu'elles remontent à feur fource. 

Vous ne vous attendiez pas , mon cher 
Abbé , qu'une pièce de Vers vous vau*- 
droit un Sermon, d'autant mieux qu'oç 
ne prêche pas ordinairement fur le Par- 
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malle , & que les licences poétiques don r 
iientfouvent aux Poètes beaucoup plus 
de liberté qu'ils n'en devroient^rendre. 

Si toutes vos Poéfîes font comme celle 
que vous venez de m'adfceflèr , j'applaudis 
au génie qui vous a rendu Poëte. Je % ia 
communiquerai à notre ami commun , 
félon vos defirs j & je fixis perfuadé qu'il 
en fera aufli cornent que moi. 

Il femt avouer que le pays que vous ha-, 
Litez ( le Parmefan ) contribue beaucoup 
â exciter la verve. Je l'ai traverfé plus 
d'une fois avec le plus grand plaifîr , & en 
Tentant <jue fi j'avois réellement été Poër 
te, j'y aurois célébré ces belles plaines 5 
ces magnifiques troupeaux qui en font 
ïornement. Auïfi s'appçrçoit-on que vous 
Avez fait pafèr dans vos Poéfies ce qu'il 
y a de plus riant à Parme , à Colorno & 
dans leurs environs. 

Voilà de la Profe bien chétive pour de 
beaux Vers ; mais comme un Poëte tel 
que vous a le talent de tout embellir, 
vous donnerez des ornemehs à cette Lefr» 
tre y fie vous la mettrez dans le cas de 
jxwivoir vous faire agréer avec plaifir 
toute l'eftnkie Se tome 1 amkié avec lek 
*qpdk$ pian, Soc. 

^3 • 
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LETTRE CXXXIV. 

Au mîmt* 

J E croîs , mon cher Abbé > que vouf 
voulez abfolument me rendre Poète ' y en 
jn'attachant par vos Vers délicieux j mai* 
c'eft une entreprife qui ne réufïira point* 
Je favoure plus que perfbnne votre Poé- 
fie ; mais je n'ai ni ce feu /qu'on trouve 
fur le Mont-Parnaflè , ni cette verve qui 
cft fouvent plus enflammée que le Véfuvc 
même. 

Je crois que te (ujetrpôur îequeî vbu$ 
*ous întéreffez , réulïïra, à Napies-, Je l'ai 
fortement recommandé au- Prince Sàn-Sé»- 
▼éro, prote&eur des Sciences & des Arts-, 
jfe qui eft aufli obligeant qu'il- cft- favantj, 
fnais il* faudra que votre protégé travaille» 
fur-tout dans» les commencemens. J'ai 
cmptoyétouc mon efprit à lui perfuader 
*£ue k profdtfioîi de Sculptedar ne fouffre 

5oim k médiocrité , & quli faut avoir 
eux aines , pour en mettre au moins 
une dans les Ouvrages qit'on fait. 

Je voudrois bien qu'il rciflufcitât 1w 
jour ces grands Artiftes qui ont rendm 
«ttfijue pelantes: nos plis belles ftatues* 
Ee Sculpteur a l'avantage du relief, que 
ife pas fe Peintre * mais, le Peintre en te» 
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-Tanche a la reflource du coloris ; & voilà » 
comment les Arts , chacun dans fon efi. 
pece, ont leurs avantages $c leurs incon- 
▼éniens. 

S'il étoit poffibk que vous me fixiez 
«n Cantique ï la. louange d'un Saint que 
de bonnes Religieufes veulent célébrer le 

E* ur de fa fête , vous m'obligeriez fènfi- 
ement. 

Il s'agit de S. Cajétan, dont vous de*. 
Tez (avoir la Vie ; car je fuppofe que vous, 
devez connoître d'autres Divinités que 
celles, du Parnatie. 

Vous, m'enverrez cela-, je vous prie-y 
le plutôt que vous pourrez. C'eft pou* 
être mis en mufique , & chanté à plusieurs 
Voix y non dans* PEglife , mais dans le 
Couvent; ainfi c'eft de l'Italien tout pu* 
que ton veut avoir. 

Penfez que r malgré toute votre dili- 
gence y vous n'empêcherez pas celles qui 
défirent ardemment ce Cantique y de sW 
patienter. 

Cinqouiîx ftrophes Suffiront ^ &fur- 
tout'de votre main , attendu que par vo- 
tre précifion ,, comme par votre énergie > 
vous dîtes Beaucoup de chofes y & très- 
fortement en peu de mots. 
r Ceft ut» beaw talent que celui d'êtie 
précis , Se de réduire dans un très-petit: 
cadre un nudcUade i'obîet* & de beau* 
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La Profè eft très-défeâueufe quand dfc 
cft lâche. ; mais cela ncft pas fupportable 
*n Poéfie. Il n'y faut pas une épithete inu- 
tile i &,il cft à propos , autant qu'il eft 
Îjortible , que chaque mot foït une pen- 
léc : c'eft ce qui rend le Taflfè un Poète 
admirable. Il donne tout l'eflbr à fon gé*. 
iiie y en reflfetrant merrçeilleu&ment fes 
penfées. Il n'en eft pas de même de l' As- 
siette & du Dante y qui font alternative- 
ment pafler leurs le&eurs dans les champs 
ies plus fleuris & dans les campagnes les 
plus arides. Leur le&ure reflemble réelle*, 
ment à un long voyage dans lequel on 
trouve des endroits agréables , & d'autres 
faftidieux. 

C'eft pour vous complaire que je parle 
fi long-temps Poéfie, comme c'eft pou* 
ane procurer le plus grand plaifir , que je 
tpus aflure de l'eftime inviolable que je 
vous ai vouée, & avec laquelle je fuis ,&Q, 

i. ' ■ ■■ t 

LETTRE CXXXY, 

A M> fAhtf Kicoliki. 

JL te*ÈTTi£-M<» de n'être pas de votre 
aws fuf l'hiftoûré qui excite votre admira- 
wkl je la trouve écrite, ayes trop tic chai- 
leur} & il y atout lieu 4e croire qutaft 
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Hiftorien s'eft abandonné à fon imagina* 
tion , quand il écrit auflî vivement. 
Le flegme eft néceflaire chez un Auteur 

5 lui doit voir les chofes de fahg froid , 5c 
es pefer avec équité. Une hîftoire n'eft 
pas un poème. Il y faut quelques fleurs , 
peu de réflexions , beaucoup de portraits f 
mais fur-tout une noble fimplicité. 

Cependant fi un Hiftorien n'a pas tout- 

&4a-fois du bon fens , de l'efprit , de 

i'ame & du génie , il ne fera qu'un Ecri- 

, vain imparfait. Le bon fens lui eft néceC 

faire pour bien choifïr les faits , l'efprit 

Î)our les expofer , l'ame pour les animer , 
e génie pour en faire fortir des lumières 
& des inftru&ions, 

• La plupart des hiftoires font plus ou 
moins exaûes , félon l'efprit des Hiftq- 
riens. Un homme qui eft tout de feu % 
rend' un fait ; bien différemment qu'un 
homme qui eft à la glace. Cela ne (e ref- 
femble pas ; & yoilà d'où vient qu'on en- 
tend , ou qu'on lit tous les jours des cho- 
fes exagérées , fans que celui qui les rap- 
porte air intention de tromper j mais , 
entraîné par une imagination fougueufe , 
il enfle les récits, demaniejre à les défi- 
gurer. 

Ilïi'y a pas deux perfonnes qui voient 
le même objet de la même manière , de 
qui s'expriment également dans leurs ré- 
cits. L'aine eft auffi admirable dans Tes 
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variétés que dans fes perceptions. Toute 
{pirituelle & toute fimple qu'elle eft , elle 
fe multiplie , comme fi elle étôit réelle- 
ment divifïble. Quand je penfe que c'eft 
d'elle que fortent tous ces Ouvrages qui 
rempliflènt nos Bibliothèques , je ne puis 
m'empêcher de m'admirer moi-même , 
& de m'appiaudïr de poflBder en moi lé 
germe de tant de connoiflances & d'idées ; 
Se ce fentiment eft encore bien plus vif > 
quand je fais réflexion que c'eft cette 
même ame qui me procure le bonheur cfe 
vous connoître, de vous eftimer , Si de 
pouvoir vous dire combien je fuis , &c 

<d Rome y ce ly Février 17^4. 

LETTRE CXXXVI. 

Au R. P. Bledowski , Provincial det 
FF. Mineurs Conventuels de U Pro» 
vince de Pologne, 



M 



ON RÉVÉREND PERE, 



Je puis vous certifier qu'il n'/a point de 
veilles , point de peines , point de moyens 
que n'ait employé votre R. P. Afliftant , 
pour teiminer , à notre fatisfaftion > l*a£ 
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faire des Mineurs Conventuels contre les 
Réformés, portée devant la Congrégation 
des Eyêques & des Réguliers. Je fui$ té- 
moin qu'il a combattu , comme Ifmkël , 
d'autant plus que tout le monde étoit con- 
tre lui , & que perfonne ne venoit àrfon 
fecours. Je n'ai pas manqué de faire tout 
ce qui étoit en moi , pour la réuffite de 
cette affaire ; mais cela ne doit fe compter 
prefque pour rien , en coroparaifon des 
démarches de votre père Affiftant. Vous 
tie/àuriez croire combien je vous félicite, 
& combien je me réjouis du gain de ce 
procès. 

Si , par hazard , on venoit à tenter de 
Nouvelles attaques , on ne manquera ni 
d'efpéra^ice pour en venir à bout , ni de 
force pou* les repouflèr , ni de courage 
pour perfévérer. 

. .Quç le Ciel: vous conferve; &foyez 
parfaitement convaincu que je ferai tou- 
jours aufïi zélé pour vous & pour vos in- 
térêts , que je vous le promets > en vou£ 
aflurant de tout le. reipeâ; avec lequel je 
fiûs/&c.', S - ... 

F* IkAVKBnr Ganganelu * 

'- OfnfiUteur du S*Wt-0§tt;. 

A k<we , le premier Mm 1 7 S 5V 

f ;nc - . î\- ci -:j 'O y-j ', • '..a ■ * ' ■ 
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LETTRE CXXXVII. 
A M. PAbbé Gbnovssl 



A 



_ la vue <les idéesmétaphyfiques dont 
vous ave» rempli l'Ecrit due vous m'aveai 
communiqué , rftes penfées fur cet objet 
fe font réveillées , & je me fuis représenté, 7 
(clon mes foibles tafens , lliomme tel 
qu'il eft , Se *ei qu'il doit être. Je l'ai vir 
tout-à-la-fois fi petit & fi grand , fifoibld 
& fi fort y que j'en ai été tout glorieux , 
Se fort humilié. - 

- Vous jugerez vous-même fi^e-l-'ài bierf 
apperçu. le joins à cette Letttete tableau: 
que mon fens intime ou mon irilàgîhatiort 
m'en a tracé ; Se fi vott*y trouvé» et que 
vous defiret , je ferai ravi d'avoir pu fé- 
conder vos intentions , Se contribuer à 
^Ouvrage que vous devez .donner fur* 
tHbmme y Sc fur Dieu. ^ 

Il ne s'agit pas tant de dire dés ihofti 
tteuvesiur cette n&tiete V que de lès bien 
dire. On dégoûtç fçuvçnt, dçs leôeurs de 
la MétapKyhque , parce qu'on affefte d'ê- 
tre abftrait. Plus les chofes font naturelles 
Se (impies , plus elles font belles; La Mé- 
taphyiîque , pour être dans le vrai , ne 
doit rendre que ce que nous fentons, 

quand 
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quand il eft queftion des facultés de notre 
àme -, autrement on fé pf oftiene dans lé 
pays des chimères.. 

La- plupart des Méfcaphyfieiens , tant 
anciens que; modernes , ont crû dévoir fe 
faire des fyfîêmes$& c'eft ce qui à Jette ixtt 
certain ridicule fur la Métaptiyfiçpie ; cat 
cette feience en elle-même eft très-fîmplc 
ôc très^vraie., 

Il n'en eft pas des yeux de rélprit, 
comme des yeux du corps* Ce que je vois 
en idée , mon voifin ne le voit pas > nos 
idées ayant mille caùfes différentes. De-l^t 
vient cette grande jdiverfîté d'apinipris 
parmi les Phuofàphes i & ce qui penua r 
doit à Matebrancfoe , que nous voyous 
tout eu Dieu \ Ôç à Locke, que toutes xxds 
idées viennent des fens. 

J'approuve, d'autant mieux vos. obfer- 
varions , que vous n'êtes point fyftéma- 
tique , & que vous ne voulez affujettir 
perfonneà votre manière de |>enfer : tou- 
tes vos idées m'ont paru nettes , vos prin- 
cipes clairs , vos conféquences juftes ; de 
forte qu'on dira que votre Ouvrage eft le 
fruit d'un jugement fain , & d'un raifon- 
nement folide. 

Si j après l'avoir publié , vous trouvez 
des contradicteurs, ce fera une preuve 
que vous ne les aurez pas convaincus , & 
un avertiflement pour que vous ne leur 
répondiez pas. Il y a parmi les Ecrivains 
Tome III. B 
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des aboyéurs ; & il &ut favoir laiffer 
crier. On refonidroit tous les hommes , 
qu'ils rie feroient pas d'accord. 

Votre livre devant paroître en latin , 
Vai cru devoir vous adrefler dans cette 
langue, qui m'eft aufli femiliere que ri- 
talien , les obfervations que vous délirez. 
Si vous y trouvez quelques morceaux di- 
gnes de votre Ouvrage , il vous fera fa- 
cile , en adaptant feulement le ftyle au 
vôtre , de les encadrer. Vous leur don- 
nerez un mérite réel, par la manière dont 
vous vous les approprierez. 

Ce fera jpeut-être la première fois 
qu'une plume d'or & une plume de 
plomb auront travaillé le même Ouvrage; 
mais vous l'avez voulu , & je ne puis vous 
réfifter quand il eft queftion de vous prou- 
ver toute l'étendue de mon eftime & de 
mon attachement, 

A Rme, ce xi Juin 17 S S. 
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TABLEAU DE VHOMME. 

'Homme fe préfente fous tant d'af- 
pe&s différent il réunit tant de contra- 
riétés > qu'il a dû néceflairement paroître 
tine créature toute célefte, ou un être 
tout animal. Par Ton ame il tient à Dieu 
de la manière la plus glorieufe & la plus 
intime; par fon corps il participe au 
néant de la façon la plus humiliante & la 
plus fenfîble. Ici c'eft un jour qui réjouit 

jar fa pureté , là une nuit qui effraie par 

es ténèbres. 
De ces divers points de vue il tèfxxite 

Iue l'homme de Lucrèce n'eft point celui 
e Defcartes , ni l'homme de Spihefa ce- 
lui de Pafcal \ & que fî l'on veut nous dé* 
finir d'après nos qualités & nos imperfec- 
tions , il faut interroger la Religion pour 
favoir précifément qui nous fommes. - 

Le Chriftianifme , 4 l'abri de tous les 
écueils , comme tenant toujours un jufte 
milieu , nous montre l'homme fur la terre, 
& dans le fein de Dieu, comme dans un 
double centre d'où nous fommes tous 
fortis , & où nous devons tous rentrer. 
. Les regards que tout enfant jette vers 
le Ciel dès le moment qu'il naît, le$ pleurs 
dont il arrofe fon berceau prouvent d'une 



I 
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manière frappante due (on origine eft 
tout-à-la-fois charnelle & divine* Si foh 
aine 3 fenqbkble £ une fleur qui ne s'épa- 
nouit que par fucceflïon , ne fe développa 
ulnfeiifiblement , c'eft quelle dépend 
\\x\ cojps parefleux dans fes progremons. 
. Enfin l'inftaîit- vient où la raifon perce ; 
& alojrs cç n'eft qu'une étincelle qui pro-^ 
duit un incen4ie ou une lumière vive &r 
hienfaifàijte , félon la njaniere dont on la 
gouverne , & félon les objets auxquels 
eue s'attache. Je parle ici des paffions des 
£ns > de l'éducation a qui font autant d'in- 
fluences qui agiffent fur l'homme , plus ou 
moins vivement. Si les chofes fennbles le 
dominent 3 il dévient le trifte jouet de 
tout cç quU^nvîronne ; fi, au contraire 
les chofes fpirituelles le gouvernent , il 
eft roi de lui-même % & (a raifon brille 
dans tout fon^clat. Alors Dieu lui fem-. 
ble toujours préfent , & les créatures ne 
font à fes yeux que des biens périflables 
-dont il faut ufer , comme n'en ufant pas. 
La manière d'élever les hommes , le 
climat dans lequel ils naiflent - % les impref- 
(ions qu'ils reçoivent ; les objets qui les 
entourent 3 forment autant de moules 
oà ils prennent diverfes. formes : ainfi 
l'homme né aux Indes > n'çft point l'hom- 
me de l'Europe : ainfi l'homme élevé far 
Àqftote, n'eft point l'homme formé par 
Newton -, Teffence eft la même , mais les 
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nuances font fi différentes , que c'eft toute 
une autre £açon de penfer & de percevoir. 

Auflî devons - nous regarder comme 
l'effet d'une providence toute particulière 
le bonheur de naître tous un gouverne- 
ment qui rç&ifie nos penfées, te au fein 
d'une famille qui nous donne des princi- 
pes de fagçflc. 

Ce qu'il y a de sûr * c'eft que tout hom- 
me y dans quelque pays qu'il puiflç naî- 
tre , eft redevable envers Dieu , envers le 
prochain, envers la patrie; Se qu'il doit 
chercher à s'intouire de la vérité , pour 
n'être pas la dupe d'une faufle religion - ? 
6c pour fe garantir de la fuperfêitîôn. Ce 
qui n f eft pas moins certain , c'eft que s'il 
c& {impie Citoyen, il doit travailler par 
fes-foeurs & par fes talens à fe rendre utile 
à la Coàété % $c que s'il eft d'un rang élevé, 
il doit payer un tribut au Public , ou 'par 
(on application a ou par fa hienfaifkhce \ 
ou par fa valeur. Celplqui paie de ces 
ttois maniées eft vraiment un grand 
homme , & la reeonnoiflance lui doit des 
ftatues; 

. L'homme vit presque toujours dans un 
pays ennemi , tfn vivant avec lui-même : 
un fang qui bouUkonn^ , une imagination 

3ui s'égare # desdefirs-qui fe combattent , 
es paflians qui s'allument ,' forment une 
guerre imeftihe ,, dpnf les fpites font (bu? 
vaitleiyu^/fUn^efio^vieJe pafliè 1 
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lutter^ contre foi-même,, quand on veut 
fe gouverner avec fageûe ; car il y adeux 
hommes en nous, l'homme terreftre & 
l'homme fpirituel,^ùi font fans cette aux 
«rifes, $c qui rie s'accordent qu autant 
Vune raifon éclairée 8c un cœur droit 
ftrvent de pilote & de gouvernail. Amli 
l'homme eft un objet d'admiratfon ou 
de pitié , félon la manière dont il agit. 

O n ne finiroit pas , fi l'on vouloit dé- 
tailler fes inconféquences & les contr*- 
diftions Son ame, Ton efpnt , la rat- 
/on fa volonté, femblables aux quatre 
élémens, quoique n'ayant rien en eux- 
mêmes de matériel, fe combattent faus 
Sfl?-& il en. réfulte des tempêtes^ des 
volcans qui défigurent' l'image du Créa- 
teur ; car plus on examine 1 homme , fie 
■plus on reconnoît qu'on ne peut avoir 
en foi-même autant de grandeur & de 
teajefté^ fans êtje l'émanation dune in- 
telligence fuprême .'. ' 
- L'homme , quand il enchaîne fe& paf- 
fions, & qu'il né leur accorde^ qu'une 
liberté raifonnable , mente les homma- 
ges qu'on doit à la vertu , *rc;eft alors 
Wils s'annonce pour être vraiment le 
maître des animaux. Les différens états 
qui nous font offerts, quand notre rai- 
fon peut fe. .décider * font autant £ de 
moyens d'arriver à la petfeéfaon vmais 
!1 tfagit de lés' &eft choifur, rçuttemaw 
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nous devenons' des monftres dans laio- 
ciété , & nous troublons l'harmonie qui 
doit (ubfïfter parmi les créatures raifon- 
nables. Mais l'homme . prefque toujours 
fêduit par des objets ferx(ible$ , fè tronu* 
pe fouvent fur fa vocation ; & voilà d'o£ 
naît le choc de t^nt de pallions diver- 
ses qui le mettent mai avec lui-même-, 
qui troublent les familles , qui agitent 
les Empires , & qui obfcurcïflènt les 
verras. 

■ Ainfi l'on voit rarement l'homme dans 
fon vrai point de vue. On croit que c'eft 
lui ; & ce n'eft qu'un ' afleiptlage de 
bizarreries , de goûts &. d'opinions qu'il 
a pris chez ceux qu'il lit , a chez ceux 
qu'il fréquente. Les études mêmes ne fer- 
vent le plus fouvent qu'à le dénaturer ^ 
en le dépouillant de tout ce qui lui éroit 
propre , & en le rendant un perfon r 
nage faâice. y ; 

S. Auguftin difoit que l'homme > cqh- 
fidéré dans fon eflence & dans tousfe 
rapports , eu l'énigme la plus difficile 
à expliquer. En effet , prefque toujours 
diflemblable à lui-m|me , il échappe au 
pinceau quand on veut faire fon por- 
trait. Par la dépendance où il eft d'urç 




pent à la fluidité, il n y av^t quun 
Dieu qui pût umx auffi inrimç$f nt une 



lo Lettres du tape 

âme irujïvifible à une fubftance toute 
compofëiç de parties , un efprit immor- 
tel à une mafe de chair deftinée à fe 
réduire ^n poudre ; enfin des penféés à 
des fen&tton* , de* idées à des fibres , 
des affe&ions & des nerfs: 

Il fuffit donc de defcendce en nous- 
mêmes , & de nous confidérer , pour 
voir un prodige toujours renaÛTant j 
mais nous n'y trouvons, qu'un abyme 
effroyable , fi Dieu n'y occupe pas le 
premier rang. Chacun de nous doit lui 
ériger Un 'qtotlt dans (on propre coeur , 
autrement il devient un chaos où il n'y 
a plus ni ordre , ni fymmétûe. 

I/ame environnée des fens > eft cpm>- 
me un : roi entouré de fes gardes ; mais 
fi cette fentinelle fe laifîè forcer 3 Se fi 
elle n'eft pas attentive à repoufler les 
Vices qui veulent ufurpet la Souverai- 
neté, & fe rendre maîtres de la place, 
l'homme alors-' éprouve eni lui-même la 
jjus cruelle anarchie; 

Delà vieiM: qu'il y ai tant, de Mgté- 
rialiftes , & tant de perfonnes corrarâ* 
pues. On étouffe en* foi-même là germe 
de l'immortalité , & l'aime devient ce 
.qu'elfe peut , pourvu qu'on ihivede tor* 
wnt des paflîons. Elle a beau employer 
iè cri de- la confeience , fon* fidèle: ipài. 
nitéur ;ôri fe fàixfliak a ïcfoéïffaacâiqxd 
ïm eft dûe^& Ton déclare une damé*. 



î 
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te i cette fubftançe tou;c intellectuelle., 
lu'on peut appeller à jufte titre la mere^ 
e nos penfées , de nos raifonnemcm & 
de nos aflfedions. 

L'homme extravague quand il attribué 
ces étonnantes opérations à la maflè inerte 
de (on corps , Se qu'il ofc en faire hon- 
neur à l'âcreté de la bile , ou à l'agilité 
de fon fang. Il n'y a qu'un Être fpirituel 
qui puifle produire des idées immaté- 
rielles. On raflèmbleroit tout ce qu'il y a 
de plus fubtil dans l'air 6c dans le feu > on 
l'agiteroit en tous fens , qu'on n'en for- 
meroit jamais un fyllogifme. La flamme , 
toute râdieufe , toute pénétrante qu'elle 
eft , n'a encore fait éclore ni une feule 
penfée , ni un feul raifonnement. Eh ! 
comment cette penfée qui fait le tour du 
monde dans un clin d'œii, qui fou-met 
l'univers à fes ob(èrvations , qui , du vol 
le plus rapide , s'élève jufqu'à l'Être in- 
fini , qui n'a ni fituation , ni figure , ni 
couleur , qui commande impérieufement 
à tout mon corps , Se qui s'en fait obéir , 
feroit-elle une partie de ce même corps l 

Étoit-ii donc plus difficile à Dieu de 
créer des efprits , que de la matière J Eh t 
pourquoi , s'il eft eflentiellement 'tout- - 
puiflant , ne produiroit-il pas des êtres iir- 
telle&uels } eh ! pourquoi , fi une çenfée 
eft réellement (pirituelle , l'ame qui l'en- 
gendre ne le feroit-elle pas ? C'cft bien ici 
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qu'on peut appliquer ce paflage d'Horace, 
fortes creantur fortibus , nec imbellem fer$~ 
ces progenerant AquiU Columbam (ij. 

Il falloit que l'homme > pour remplir 
la deftination , félon le plan du Créateur , 
ftt tout -à - la * fois terjreftrc & fpirituel. 
Sans corps tt n'eût pu jouir du monde 
matériel qu'il devoit habiter : fans ame. 
îl n'eût pu connoître Dieu , ni parvenir 
à le pofïeder. Comme être mixte , ileft 
tout-à-la-fois fubordonné aux élémens , 
& fupérieur . à l'univers* C'eft lui qui ap- 
plique les fciences à mille chofes agréa- 
bles & utiles > qui s'en- fert avec le plus 
grand fuccès pour re&ifier fes idées > Pour 
étendre fon efprit & pour arriver juiqu'à 
la connoiflance de l'Etre fuprême. 

La terre fans l'homme , n'eft qu'un 
▼afte défert 5 difons mieux , qu'un tom- 
beau : elle a befoin de fa main pour être 
cultivée , de fa fociété pour être habitée \ 
de forte qu'elle le regarde avecraifon, 
comme fon maître & comme fon fouve- 
rain. Aufïi eft-elle attentive à recônnoître 
fon domaine Se fes foins , en lui offrant , 
félon le cours des faifbns , les plus belles 
fleurs & les plus excellens fruits. 



(1) D'un père vertueux traînent des enfans ver- 
tueux ; & l'aigle guerrière n'engendre point la ti- 
aide colombe. 
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<*Ce qu'il y a de fâcheux , c'eft que cet 
homme à qui la terre obéit , comme à 
(on Roi , laifïè par-tout où il pafle des 
veftiges de fes crimes & de Tes erreurs: 
on ne voit point de pays qui n'ait été 
arrofé d'un fang verfë par la haine ou par 
le fanâtifme > par l'amour ou. par l'am- 
bition. Les vertus n'ont jamais paru dans 
le monde , que comme quelques éclairs 
qu'on apperçoit au fein des tempêtes. . 

L'homme cependant n'eft peutrêtre pas 
aufli méchant qu'on fe l'imagine : l'oifi-» 
vexé l'a conduit à plus d'excès que la per- 
verfité. Les occanons de faire le mal fe. 
multiplient chez un homme qui ne lait 
rien ; 8c fi l'on reproche .aux femmes 
d'être parleufes pu médifantes , c'eft que 
pour l'ordinaire elles ne font point occu- 
pées. Je n'ai point prétendu peindre l'hom* 
me tel qu'il eft ; mais j'en ai dit afless 
pour en donner une jufte idée , & pour 
le faire convenir lui-même qu'il eft Un 
tout quand il s'unit à Dieu ; & qu'au con- 
traire il n'eft que néant quand il s'en dé- 
cache. 

La raifon fans la Religion , femblable 
à ces exhalaifons lumineufes qui fe for- 
ment au fein de la nuit, n'éclaire que 
pour conduire à quelque précipice. 

Ce fieele en offre les plus triftes exem- 
ples , lui qui , malgré l'efprit & les çon- 
noiHaace* ddut il eft décQté , paroît oa- 
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blier Dieu même , pour courir a|9rè$ des 
fantômes, & pour les révérer. 

Tout le monde devroit naturellement 
fe révolter contre une pareille abfurdité ; 
mais le nom de Philofophe donné à tenu 
qui mettent en problème l'immortalité de 
l'ame , & Fèaftence de la Divinité , en 
tmpofe à la multitude > 9c fait ou on re- 
garde comme des oracles infaillibles le» 
Sophiftes les phis pernicieux» 

Que l'homme rentre en Im-mêm* y qu'il 
interroge ion ame, fon cœur, fa con- 
science , enfin toutes fes facultés * te il 
trouvera les plus forts argumens en fa- 
veur de la Religion ; mais il faut pou* 
cela qu'il enchaîne fes feus > qu'il màîtrifé 
fes paffkms y car ce £3911 autant de men- 
teurs , autant d'impofteurs qui ne c^fent 
de préconifer le Matérialifme , & de van- 
ter Pamour du plaifir. 

Qu'il eft trifte d'avoir en foi-même de 
quoi s'élever fufqu'à l'Etemel -, de quai 
former avec lui le plus fubtime entretien , 
de quoi fe rendre immortel , foit en cul- 
tivant les fciençes rfoit en ,fe diftingaant 
par des bieufeits , & d 'étouffer des germes 
auffi précieux ! 

La plupart des hommes ne font que des 
êtres avortés; où ils rétfréciffent leur cèewt* 
en ne s'attachent qu'à de* objets périffe- 
bles , ou ils étouffent leuf-eJprk , en ne 
s occupant que d'inutilités. Les fôénéeS 

elles- 
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tîîeJ-mêmes les plus relevées ne font plus, 
dignes de notre amé, fi eiles ne remontent 
vers Dieu , leur principe & leur fin. . 
: Tous 'ces malheurs viennent de ce quç 
l'homme ne connoît point afîez l'excel- 
lence dé ion ame , dece qu'il place fa va- 
ftité dans ce qui ne peut que l'humilier >. 
de ce qu'il eft fouillé dès fa naiflance par , 
la tache du péché. Il n'y a que la mort 
qui l'attend du moment qu'il refpire , qui 
lui fera parfaitement connoître combien 
il - lur importait de s'élever au defliis de 
tous les objets fenfibles ; mais la mort ne. 
nous avertit de nos écarts , que lorfqu'i! 
n'eft plus temps de nous corriger. Nous ; 
croyons encore n'étire que dans notre -' 
berceau , quelle ouvre notre tombeau f 
& qu'elle nous y fait descendre au mo- 
Ifrent même que nous formons 'des pro-! 
jets 5 il n'eft pas r çoncevaJble combien les' 
înftans qui s'écoulent entre les deux extrê* 
ttiitëâ de notrënaiflahce & de notre fin font 
rapides; Je lés compare à un éclair qui 
fort d'utfiniagé pour y rentrer ;. dé force 
qu'Ali peut dire dans, un, fens .figuré ,.que 
tout hotftfrié nafit & r; meurt dans l'efpace 
d'un joui:. Sa ^iflaîicéeft le çrépufcule ,' 
fôh éftfekcefôuVbi-ei fa yîrtfîté le midi,, 
fa mortïe fôîr. Alo^s tous jes objets dif- 
pâroifïent réellement pour lui , & une. 
nuit éternelle l'enVeloppe de fes tçnebres , 
à ; irioins qu'il lie fdit' éclairé de là lumière 
TomelIL Q 
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incréée «dont les Juftes fçront remplis;, 
Ce grand objet ne doit point échapper 
à l'homme. S'il veut êçre ce qu'il faut qu'il 
foit , qu'il fe repréfente fou vent. la Mort 
tenant l'urne fatale ou toutes les généra- 
tions font en poudre. Voilà notre fpefta- 
cle , fi nous voulons vivre en Philofo- 
phes Chrétiens. Ainfi l'homme n'eft ici 
bas qu'une ombre qui ne fait que paflèr ; 
&- c'eft dans l'éternité qu'on doit Le con- 
templer y fi l'on veut, en avoir une haute 
idée. C'eft lans douté i^ri plus beau fpec- 
tacle que le firmament même , de voir à. 
fa naiflance & à fa mort cette éfpece de 
vermiflèauqui "s'appelle homme , paflèr en 
un çlin-d'œil jûfque dans lé fçin de Dieu,, 
au moment que la terre croule £busfes 
pieds > & qu'uner vie temporelle luLjeft. 
ôtée pqur faire place à une vfetoute di-% 
vine. - '.. . ' 'V. "." / '. ]' ": 

Il eft étonnant que cet hom;nç , né pour 
de fi grandes chôfes , foit aufïï peu eu-, 
rieux de les coiïnoître > & qu$ s'inçorV 
pore avec les objets les plus r vlls 8c lçs? 
plus miférables a pendant qu'il çft att^pdu 
dans un autre "monde pour .s'i^^^r^ 
avec la Divinité même*:. \ { . " . . ,, ,7 ;' 
Les Philofopheà , â \riaiiph^^ a |^^or-\ 
tance de la choffe , ne le. font-poirçr aflez 
occupés de cet inftant .où l'homijfe n'eft* 
plu* rîenïur la terre * pou* être/un tout*, 
dans Tçternité. Leurs regards ont p^ru, 
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Varrêtér fur un tombeau ; . &£ une arne 
immortelle qu'on doit naturellemeht fui- 
vre en idée , quand elle fè dégage des 
liens qui l'attachoient ici bas . femble 
Savoir plus ni exiftence, hi' durée, 

Je fais que la nuit du fépulcre eft un 
chaos que nous ne pouvons débrouiller , 
tant que nous languiflbns dans cette 
vallée de larmes. Je fais que, malgré 
tout ce que. la foi nous a révélé, de cer- 
^ tain fur cet article , nous ferons dans là 
dernière furprifè en entrant dans /Véter- 
ïiïté. Ceft un gouffre où toute ncrfe rai- 
fon fe perd, Se que nous ne connoî- 
trons jamais que lorfque nous le ver- 
Tons. 

• A chaque homme que nous voyons 
idifparoître pour aller dans là région des 
morts , nous devons être aflutés que tou- 
tes les facultés de fbn efprit acquièrent 
•alors une a&ivité furprertante qui fért à 
lui faire fèntir d'une manière ineffable 
ion bonheur y ou fon malheur éternel. 

L'homme paflè dans l'autre vie , com- 
me il eft venu dans celle-ci , fans favôir 
où il arrive. Quand on a perdu la perfl 
jpeéKvè de ce monde auquel on étoit 
accoutumé , il Yen préfente une autre y 
mais fr extraordinaire & fi fublime, qu'elle 
h*a aucun rapport avec ceîle-ci. 

Nous avons beau nous appliquer atfx 
fdences , nous élever par le moyen de la 

Ci 
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Religion > jufqif à l'Etre mcréé* cetee 
vie n'eft , à proprement parler , que la 
vie du corps . tant nous Tommes tyrah- 
nifés par les fens ,' & pair les/befoins , an 
lieu que la vie future eft exa&ement la 
vie de l*ame. Elle s'y épanouira comme 
dans fqn centre j elle ne fera plus empê- 
chée par une maflè de cha;r qui retaraoit 
toutes fes opérations * Se qui jk confbn* 
doit avec dçs objets teçreftres , au .point 
qu'on s'y îaiflbit. prendre , iîTonrfayoit 
le loin dé faire taire les pafftons./ Ainfi if 
Faut réunir le, prêtent & ravtnir y 4a terre 
& le Ciel; enfin ce m.oiide &- feutre ^ 
pour connoître parfaitement l'homme i 
car if appartient réellement à la vie pré* 
fente & fiiture . de maqîerp que nous n'a- 
vons que' Rompre de.lui^mêma , C\ nous. 
ne le fuivQ^s au-defà Sx tombeau. C'eft- 
là qu'il eft, attendu poux cpniioître fa 
grandeur 9 & quai fe yerra comme u^t 
nouveau Phénix qui fort de fa cendre 
tout fuperbe & tout radieux; alors il ap*. 
prendra que fa deftinée n'était cas de vé- 

Î jeter, inais qu'elle étoit.de yme danf 
'Etre des êtres.. * , . , y , ■ 

Si l'homme etok attentif â ne te con£- 
dérer ici bas que fous lé point de vue<£ç 
ce qu'il doit être à k mort , il fe hâteroif 
de compléter, fon exiftence par la ferveuf 
de (ts defirs > il voudroit qu'on lui parlât 
fouvent de ce moment heureux ou 4 fè& 
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dépouillé -<fc celte rniférable rie qui re~ 
tardé ia gloire & fa félicité. 

La mort pour laquelle on a tant d*aver~ 
£011 , eft cependant pour l'homme Wnf- 
tara le dos lucide de le plus glorieux > s'il 
a rempli fur cette terre fa tâche avec fidé- 
lité 9 félon les loix qme k Religion px;ef- 
crit. 

Je me figure l'homme dé bien au ûio- 
ment qu'il meurt , comrile le foleilqui^ 
après avoir été couvert d'Un nuage épais % 

Crce enfin à travers tes ombreç &: les 
ouillards * 8c s'annonce avec le plus 
grand éclat \ les befoihs de cette vie , aïn/î 
que les paillons, font autant de nuages 
qui nous obfcurcifleht , & qui nous dé- 
robent à nous-mêmes la vue de nos gtafc- 
deurs 6c de nos facultés. 

Je ne nt'étojmé point fi la mort faifèit 
^méditation cbtainUëlte des PhHifo- 
phes Chrétiens. Lorfqu'elte eftbieh vue , 
tftie a'offife £ l'Homme riétt que de grand, 
rien que dr cotifiriant. Mais nous rt'éA 
logeons que par l'horreur des tonibeaux * 
c'eft-à-dîre, partout ee qui n'a rapport 
qu'avec nos ccftps j ït alors elle notts> pa- 
t oît le fpeaade te pkt* aifirêux. Ceft ce 
quifaifok dite ai S. Charles Bprromée, 
efue ii la mort était t*eitnémie du corps > 
elle étoit la bonne amie de l'ame', & que 
l'homme n'entendoit pas bien fes intérêts 3 
quand il ne la defiroir pas. 

c 3 
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Pevrio>is^not& ha&utt aiomcat qo? 
*ous comblera de gloire & de félicitée 
Lexosps eft un fiêle édifice qui doit né- 
ceflairemejn; fe renyerfer , pour que Lame 
le trouve dansib* centra II eft comov 
..ces echa&uds dont les Acchiteftes fe fer*. 
*ent pour bâtirùn palais , mais qu'il$ font 
dilparoîrre quand k bâtiment eft dans; 
.te peEÊ.&iont. 

Il eft indubitable que la confidence- 
;nous fait ordinairement des reprochés:,, 
^nand nous craignons fi fortement h* 
Jnort. Elle eft fans doiue redoutable àrai- 
loades jugemens de Dieu y toujours inu- 
penéttaWesv mais Dieu, eft la miféricorde- 
Bieme, qui ne veut point k mort du. pé». 
cheur , Sa qui nous aflure qu'il oubliera 
toutes nos iniquités , fuflènt^elLes. mulr 
tipliée*. comme les, grain*, de. fable de lai ' 
roer , .quand nous reviendrons, fihcéte- 
»ient lîuû 

L,a mort * aux yeux de la ibiV n'dfc 
Jfoiçt, la deftruftion. de rhomme ,. mais; 
une fcconde création: beaucoup plus ad*^ 
tokahie que la jjremiere ; parce qufafc liet* 
* e ? n ^i^res> qui nous; ont: inyefti dès la 
*aijïançe >. nous trouverons en mourant 
desicori^piatiotts & des Mette que ^œiln** 
f oint, vu,., & que nous ne peuytMBS ac^ 
te«lemenx.CQ|MXQjitieé. ». , 
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LETTRE CXXXVIIL 
jiu R+P»l&KTt % Augufiïn* 

jMLoN RÉVÉREND PERE r 

Vos obfervatïons , que fai lues avec 
la plus grande attention , & que yai com- 
parées avec la do&rine des Pères ^ntfôns: 
paru fi juftes ^ que je m'y/oumets fans; 
xeplique. Perioruie n'aime autant. que 
moi la vérité : ;il n'y a rii amour-propre „ 
ni intérêt ,. ni refpeâ; humain qui. doivent: 
nous empêcher de l'embrafler. Ceft non- 
feulement renoncer à la probité , mais 
même à la raifort , que de ne vouloir pas 
fe rendre à l'évidence 
: Ceft L'obftination qui a fait le raalheiur 
de tous les ennemis de i'Egliife , comme 
c'eft elle qui fait tous-les jours prendre de. 
feuflès lueurs poux une vraie lumière. Xe» 
Iburces où javois puifé les fentimens que; 
tous avez combattus ,, n'étoient que de 
petits ruifleaux. détournés ,. qui n'avoienfc 
nulle .communication- avec ce grand r 
ce magnifique fleuve, qui fort, du fèin de; 
Dieu , qui traverfe le chajnp de l'EgJife 31 
^ui en arroie les différentes parties . y Se 
^ui remonte enfuite vers, fe ïburce* Vojis 
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avez bien raifon de dire qu'il faut (eteiur 
en garde contre la plupart des Interprêtes 
& des Commentateurs, Ils font quelque- 
fois plier au gré de leurs opinions le texte 
des Auteurs. J'y aurois été trompé plus 
d'une fois , il je n'avois confronté les ci- 
tations. 

Le Saint Père ( Benoît XlV ) , à qui 
J'ai parlé long-temps de ce qui vous con- 
cerne ,* fera chantôé de voir le petit Etrit 
que votts m'avea annoncé. Il eft toujours 
plein d'eftime poiir Vous, &il vousrfc»- 
garde , avec raifon , comme un des 7hfo~ 
Ugitns qui honorent le plus l'Italie. Ce fu- 
rent fes termes. 

Je n'ai point remarqué qne la doâbrine 
de S. Thomas foit en contradidfciôn avec 
celle de S. Auguftin for les matières que 
Combat l'homme en queftiort : il aura: 
rêvé cela comme tien d'autres chofès. Sî 
tous avez oeeafioft de lui répondre , il 
tous fera facile de le tertafler. 

Rien n'eft plus à craindre pour la ftelif 
gion , que les feux & les demi-favatfs. 11$ 
trâveftiflent les vérités, ou il* les éner- 
vent , Se l'on ne toit fbrtir de leur plume 
que des opinions fttïpe&ès ,. ou ftivofesj 
Ce qu'if y a encore de plus fècîtett* , c*èfë 
qu'iîs veulent que leurs fentimens prfvà- 
lent , & qu'on ne peut abfoltmtenf îes 
laire revenir , qûatid ils' ont pris tulttsâti^ 
taispatti. 
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Côritinuefc de nous éclairer dé vos In- 
mierçs > mais de façon que votre famé 
n'en fouffre pas. Quelqu'un qui vous vit 
dernièrement , m'a rapporté que vous 
étiez très^chauffé. Faites mes compïimeûs 
à votre Père Prieur , duquel \t fuis , ainfî 
que de vous , M. R. P. , avec toute l'ef- 
rime & tout l'attachement poffibles, le 
très-humble , &c v 

Au Couvent des S S, Apôtres , le 11 
Février 1756* 



LETTRE CXXXIX* 
An même. 

JxLON RÉVÉREND PERE, 

Vous me fere* ptaifir de parcourir % 
loifir ces trois Traités que j'ai travaillés 
avec iele , & qui n'oiit pas toute la pér- 
fe&ion que je defirerois % & qu'ils méri- 
tent. 

le les fournées à vqs lumières , comme 
à cellete d'uft Doreur éclairé qui cohnott 
parfaitement les, Conciles, les Perds, & 
toute la chaîne de la Tradition.' . : 

J'ai tâché de- raflembler dans le Tf àité 
4e l'incarnatic** les glande preuve! qp* 
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établirent d'une manière inçonteftabïe la 

: vérité de cet augufte Myftere , en nfattaÊ- 

chant à ce qu'il y avoir de plus énergique 

& de plus capable d'en impofei aux fens , 

• & de-convaincre la rai Ton. . 

Il m'eût fallu * pour tfaiter dîgtïement 

• cette matière , avoir une portion des lu- 
-mieres dont fat fevorifé S. Jean t'Evan- 

gélifte^ cet Apôtre fublime qui puifadaris 
le fein de Jefïis-Chrift même , tout ce 
qu'il nous a dit eii peu de mots de ïk Di- 
vinité Se de fon humanité. Son Evangile, 
2ue nous récitons tous les jours àïafiy* 
e la Mefle , eft le plus magnifique Traité 
fur l'Incarnation. Tout s'y trouve ent 
abrégé : l'éternité du Verbe , fa confubf- 
tantialité , fa puiflance a fon a&ion , enfin 
fon union avec notre nature. Il ne s'agit 
que d'étendre ces grandes vérités avec la 
force^ qu'elles exigent , & d'offrir ce ma- 
gnifique tableau avec des traits propres 
à exciter notre recorinoiffance St notre 
adoration. 

J'ai tâché, autant qull m'a étépofïr- 
ble , d'élaguer beaucoup de queftions inu- 
tiles que les Théologiens ont coutume 
d'inférer dans leurs Traités , & de réfii- 
- ter les Hérétiques qui combattent le Myi- 
~ tere ineffable de iTncarnarioïl , en les at- 
terrant feras le poids des autorités. 

La création de l'univers , l'univers lui- 
<œême «tel qu'il eft , te* vices comme lefc 
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vertus i les ténèbres comme la lumière , 
tout concourt a prouver le Myfterede 
l'Incarjiatioa : de forte que ce.n'eftpas 
U connoître, que de l'ifolerde tout ce 
qui conftitue le monde phyfïque & moral. 
AuflS l'Apôtre ne parle-t-il point de Je- 
fus-Chrift , fans dire clairement que les 
chofes rerreftres comme les céleftes në~ 
fùbfiftent que par' Jefùs-Chrift. Ce n'étoit 
point chez lui l'effort d'une imagination 
ekalçée, qui lui fajfoit appercevoir cet. 
tJdmme-Dieu dans tout ce qui refpire ; 
mais la connoiflance intime qu'il avoir 
«Le la profondeur Se de la fublimité dé 
notre divine Religion, 

S. Paul & S. Jean font deux fources : 
inépuUables fur l'Incarnation. .Chaque* 
parolequ'ils prononcent au fujet de Jefus-^ 
Chirift , eft un torrent de lumières pour 
tQju* homme qui fait méditer. 

Ç'eft d'après les fublimes idées qu'ils 
nous donnent du Verbe , <jue j'ai crayon- 
né , félon mes foibles lumières , le traité 
que je r yous,a<fréflè. II. me feipble que ces 
aeu* gommes toiit, céleftes avoient tout, 
eje qu'on peut dire iur, une matière qu'on; 
rie pourrpit jabiaiç épuifer. On entend!: 
par leur organe l'Efpnt faint ; car il étoit 
io&poflïble.à .des -mortels de parler de 
lTÏomn\e-pieti d'une 'manière aufïî fubli- 
me, &,dc dire ..tant de chofes en peu de, 
*XQt$ , "- àmç\ns ^iîs ne fiiflèpt infpirés.. 
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Il eft étonnant comment Arius Se fa fe&e 
oferent paroître , après la manière avec * 
laquel'e le grand Apôtre % • & l'Eyangé- 
lifte par excellence ,' prouvent la Divinité 
de Jefus-Chrift. Tous les argumens que 
l'efprit humain pourrbit imaginer , per- 
dent leur force lorfqu'on les oppofe à 
l'énergie des Epîtres de S. Paul , ainfi qu J à 
l'Evangile Se à TApocalypfé'de.S. Jean. 

Quant aux Traités de la Prédeftination, 
& de la Grâce que je joins ici , on trouve 
encore dans l'Apôtre tout ce qui en fait la 
bafe , & ce qui en démontre la vérité. 

On ne peut écrire dignement Fur cette 
double jnatiere , (ans recueillir avec foin 
tout ce qu'en ont àk S. Paul & S. Aùgu£\ 
tin ^ l'un comme un Auteur infpiré , Se 
l'autre comme approuvé parl'Eglife qui* 
ne peut errer. 

Je n'ai, point cherché l' àccomniodèt ' 
ces deux grandes vérités > félon la foi- 
bleflè de notre raifon , & ffclon nos idées, 
d'autant mieux que la Prédeftination eft * 
un Myftejre ineffable qu'on doit exftfiêt #' 
& non pas fonder ; Se que l'aécord duli- ' 
bre-Arhitre avec la Grâce , n'eft pas rinfôftifc' 
un abyme où l'on fe perd, fi l'Oîiveut* 
l'expliquer. " \ - 

Je commence par déclare* <ju*il eft de ; 
foi que Dieu achoifi les élus de toute 
éternité par un pur choix de famiféri- 1 
corde , pour en hure des ^afes tfële&itfn ; 

6c 
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& que néanmoins ceux qui Ce perdent ne 
fontdamnés qu'à raifon du péché originel, 
ou des péchés qu'ils ont commis. S. Au- 
guftin expofe cette vérité de la manière la 
plusfenfible, en citant pour exemple 
un enfant qui meurt après avoir reçu 
la grâce du Baptême , & un autre qui 
expire fans avoir eu ce bonheur. 

Comme il n'y a de mérites que par Je* 
fus-Chrift , & que Dieu couronne (es dons 
en couronnant les' bonnes œuvres des 
Saints , il m'a paru que le fentiment qui 
aflurë <jue la prédeftinatîon fe fait avant 
les mérites * rentre dans celui qui déclare 
qu'elle ne fe fait qu'après. U feut feule-* 
ment prendre garde , en traitant une ma- 
tière il délicate , de s'écarter de là foi de 
l'Eglife confignée dans les Conciles , d'au- 
tant plus que la prédeftination eft une 
fource d'écueils , pour peu qu'on veuille 
s'en rapporter à la raifon , Sç n'écouter 
que certains Dofteurs modernes qui s'é- 
loignent de la doctrine de S. Auguftin. 

La grâce n'eft pas un fujet moins épi-? 
neux s fi l'on n'a foin de s'en tenir à ce 
que l'Eglife a tant de fois décidé fuç 
cette importante matière qui fait la bafe 
de notre Rédemption , & dont, on nç 
peut, trop fouvent parler , puifque la 
Grâce eft le fruit de la mott de Jefus-. 
Chrift. 

Vous verrez que j'ai traité féparément , 
Tome III O 
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Se félon toute l'autorité de la Tradition ^ 
de fa gratuité , de Ton efficacité , de fa 
néceflité , eh faifant voir que fous l'irçi- 
preffion de la grâce la plus forte , l'hom- 
me a toujours un pouvoir réel d'y refit 
ter. 

Ces trois Traités font le fondement dé 
la Religion , d'autant mieux que dans 
celui de l'Incarnation fe trouve renfermé 
le Myftere de la Trinité , & en quelque 
forte celui de l'Eglife. 

J'ai confervé la méthode fcholaftique fe- 
Ion l'ufage de nos écoles , mais de ma- 
nière que fi l'on vouloir, on pourroit 
l'élaguer. Elle n'eft là que comme la for- 
me des objections & des réponfes , Se 
t>our aider la mémoire de ceux qui ont 
befoin de la méthode fyllogiftique pour 
fixer leur mémoire & leur eiprit. 

Vous verrez que je me fuis arrêté oh 
l'on doit s'arrêter , me donnant de garde 
de vouloir faire parler la raifon où la 
foi nous impofe un filence profond* 
• Vous vous reconnoîtrez vous-même 
dans plufieurs endroits , Se je me fais 
gloire de l'avouer. S'il y a quelque chofe 
qui ne foit pas conforme à vos fentimens* 
vous voudrez bien me le marquer jj mais 
je crains que vous n'ayiez pas fi-tôt par- 
couru ces trois Traités : vos travaux ne 
vous biffent guère le loifir de voir ceux 
désastres. 
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Monfignor Cérati m'avoit marqué qu'it 
ne ferçit pas fâché de voir nïon Traité 
fur la Grâce. Vous pourrez le lui commu- 
niquer. Il fe reflent de la rapidité avec 
laquelle il a été tranfcrit par un de mes 
Ecoliers , qui écrit bien quand il veut , 
mais qui alors ne le vouloit pas. 

Je vis l'autre jour votre R. P. Général , 
& il ne fut queftion que de vous. Je vous 
marquerai au premier moment le réfultat 
jàc cette converfation. 

On vient de m'apporter votre Lettre , 
& j'apprends /ivec peine qu'il vous eft 
maintenant impoffible de voir les Traités 
en queftion > j'en fuis d'autant plus fâ- 
ché , que votre avis auroit été pour moi 
d'une grande autorité. Ce qui me con- 
fole , c'eft que vous m'aflurez que dans 
le cours de l'année vous les lirez à coup 
fur. Je ne devrois pas vous envoyer cette 
Lettre ; mais elle eft prête , & il me fèm- 
Me qu'elle defire elle-même aller jufqu'à , 
wus , comme Ci elle fentoit l'honneur 
qu'il y a de pénétrer dans votre cellule , 
& de fixer pour quelques momens votre 
attention. Je voudrais bien véritablement 
être à fa place & pouvoir me rendre aufli 
rapidement auprès de vous , pour vous 
dire comme elle, & avec elle, que je 
fuis & ferai toute ma vie pénétré de ref- 
pefo d'eftime Se d'attachement pour votre' 
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perfqnne , ainfî que pour vos lumières * 
pour vos excellentes qualités. 

. P. S. Le Cardinal Tamburini me char- 
ge de vous dire mille chofes de fa part. Il 
me fait la grâce de me vouloir du bien ; 
îc s'il étbit permis d'avoir .de l'orgueil, j'en 
aoroisbeàucoup de vanité ; . car on peut 
aire qu'il eft l'ornement du facré Collège 
pour fes lumières & pour fes vertus. 



LETTRE CXL. 

A 3/^r. Zaluski , Grand Référendaire 
de Pologne. 



SEIGNEUR, 



Mon 

La Bibliothe que formée par vos foins inv 
mortalife votre amour pour les feiences & 
pour les Savans. C'eft un des plus beaux 
monumens qu'on Puifle laiffer après foi * 
fur-tout lorique le choix des Livres eft 
fait avec goût , & d'une manière profita- 
ble à la Religion & à la Patrie. 

La multitude des Ecrivains jaloux de 
fe faire une réputation , eft caufe que 
nous avons des Bibliothèques remplies de 
répétitions , d'inutilités , d'inepties, d'ab- 
ïurdités, 
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Chacun , empreffé de fe mettre fux les 
irangs pour divulguer fes fingularités ou 
Tes rêves , a contribué à former ce chaos 
d'ouvrages <^ui exifte aujourd'hui dans 
l'Univers. On s'égare dans ce labyrinthe 
dont vous avez h bien trouvé le fil par 
vptre patience & par votre fagacité. Les 
feuls Catalogues de nos Bibliothèques 
font immenfes , & il faut votre mémoire 
pour fe les rappeller. Il feroit à fouhaiter 
pour l'honneur de l'efprit humain , qu'on 
réduisît à fix mille volumes in-folio \ car 
cela fuffiroit ) , tout ce qui a été écrit 
jufqu'à prêtent , & qu'on brûlât le refte , 
excepté quelques extraits qu'on en feroit 
pour les mettre en i»-i 2. 

Il en eft du génie comme d'un fleuve 
qui répand la joie & la fécondité tant 
qu'il ne déborde pas , mais qui devient la 
ruine du pays quand il fort de foni lit ; Se 
qu'il caufe des inondations, 

Ainfi nous avons vu la Philofophie 
s'échapper du cercle que la Sagefle éter- 
nelle lui a tracé , & empiéter fur des chou 
fes qui ne font abfolument point de fon 
reflbrt. 

Ces écarts auxquels l'homme fe livre , 
tout dangereux qu'ils font , prouvent qu'il 
n'a pas été créé pour fe borner à cette 
terre , mais qu'il a réellement une ame 
qui cherche à percer Técorce dont elle 
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eft enveloppée , & à s'étendre dans une 
autre région que cet Univers. 

Le Cardinal Paléotti difoitavec raifon \ 
« qu'il n'y avoit rien de pire & de meil- 
y» leur^ que les Livres ; & que lorfqu'il 
» faifbit attention au grand nombre de 
»> productions de toute efpece , qui outra- 
*» gent les moeurs 86 la vérité , il ne trou- 
» voit rien d'a^fli humiliant pour l'efprit 
» humain que Ja plupart des bibliothe- 
» ques ». Il eft vrai qu'elles contiennent 
les fyftêmes extravagans de je ne fais com- 
bien de prétendus Sages qui ne s'illuftre- 
xent que par des folies; qu'elles font le 
xéceptable d'une infinité d'opinions auffi 
dangereufes que bizarres ; enfin le dépôt 
des erreurs , des maximes fcandaleufes & 
des impiétés que la feule perverfité du 
cœur humain fut capable d'imaginer. 

Je fais que cela eft eii quelque forte 
effacé par les excellens Livres dont nous 
jouidbns ; "mais qu'il eft affligeant pour la 
raifon , de voir tant de mauvaifes chofes 
mêlées avec de bonnes 1 Ainfi nos vaftes 
Bibliothèques peuvent fe comparer à ces 
jardins agreftes où l'on apperçoit quel- 
ques fleurs au milieu d'une multitude 
d'épines , où l'on découvre quelques ar- 
buftes à travers des ronces & des cailloux î 
Se à ces pharmacies où les meilleures dro- 
gues font mêlées avec des poifons. 

Si le; Auteurs avoient foin de réfléchir 
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quelques inftans fur les fuites funeftes & 
durables d'un Ouvrage contraire à la Re- 
ligion & aux mœurs , ils verroient que 
c'eft une femence de mort qui produira 
les fruits les plus amers ; & que plus le 
Livre fera bien écrit , plus il corrompra 
de Le&eurs. 

Ainfî vous ne pouvez mieux faire que 
d'élaguer de la nombreufe colle&ion qui 
forme votre Bibliothèque , les Ouvrages 
inutiles Se dangereux. L'homme eft aflez 
déréglé par lui-même , fans, avoir béfoin 
d'être excité par la perverfité des autres , 
à fuivre fes mauvais penchans. Il eft vrai 
qu'on profite des poifons mêmes , pour 
en tirer des remèdes efficaces ;, mais un 
Livre obfcene ou impie ne peut jamais 
produire aucun bon effet. 
' La réfutation même qu'on en peut faire 
eft prefque toujours dangereufe , en ce 
qu'elle apprend à le*connoître _, & qu'elle 
èiit naître le defir de fe le procurer, par la 
raifon , comme le dit Horace , qu'on aime 
tout ce qui eft dtfendu. 

Mais , fans parler dès Ouvrages perni- 
cieux , que de Livres frivoles ou fuper- 
flus dans la république des Lettres ! Nos 
Pères, quiavoient malheureufement le ta- 
lent d'être trop féconds , pèchent par une 
«diffufion qui ennuie & qui accable : on 
les quitte fouvent après les avoir lus pen- 
dant des journées entières, fans y avoir 
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trovué que des jpenfées perdues dans des 

fhrafes qui ne nniflènt point. Maïs , pour 
vicer un pareil défaut , nous donnons 
dans un autre : nous ne travaillons plus 
que fuperficiellemenc les Livres que nous 
mettons au jour * & il n'y a plus d'autre 
fubftance dans ce qu'on lit aujourd'hui 
qu'un léger épiderme. 

C'eft ainfi que tous les fiecles fe con- 
trarient , & que leur colle&ion forme les 
plus étranges dîfparates : encore, fi la trop 
grande diffufion ou la trop courte brie- 
veté ne fe trouvoit que dans des Livres 
îndifférens y mais les productions mêmes 
qui traitent les matières les plus eflèn- 
tiellesV font trop pefamment ou trop lé- 
gèrement écrites. 

Nos Pères mirent en diflertatîon les 
fujets les moins intérefïans > 8c nous 
mettons en romans les matières les plus 
gravés & les plus dignes de notre atten- 
tion* On fe hâte aujourd'hui d'être Au- 
teur , & l'on ne donne à Ces penfées ni le 
temps de mûrir , ni même celui de ger- 
mer. On les jette au hazard prefquc auflï- 
tôt qu'elles viennent d'éclore j & ce font 
des enfans informes qui , ne trouvant 
.point de nourriture . périffent prefque au 
moment qu'ils naiffent. 

Vous favez mieux cela que perfbnne, 
Monfeigneur , vous qui parfaitement au 
fait de l'Europe fayante & littéraire , 
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connoifïez le fort & le foible de "vos 
contemporains. Quand on puife dans les 
fources de tous les pays , on connoît le 

fénie de toutes les Nations , & l'on fait 
valuer le fiecle ce qu'il vaut. 
Je ris quelquefois de l'accouplement 
bizarre qu'on fait dans les Bibliothè- 
ques, en plaçant un auteur fublime à 
côté d'un Auteur médiocre , en mettant 
fur la même ligne l'Ecrivain le plus fage, 
& le plus extravagant , le plus pieux, 
$c le plus impie. 

Ceft l'image du monde , où les plus 
grands vices fe trouvent fouvent dans la 
même maifon avec les plus grandes ver-* 
tus. 

Qiioi qu'il en foit , une Bibliothèque 
publique eft un tréfbr pour un pays, 
d'autant mieux que la Religion chré- 
tienne , bien différente des autres Reli- 
gions 9 ne redoute point la lumière j fie 
que plus on l'approfondit , plus on U 
jreconnoît divine. Par cette raifon , il 
ferok à fouhaiter que les Corps Reli- 
gieux qui ont d'excellentes Bibliothe- 
Î[ues y les ouvrirent aux curieux : ce 
eroit une fauve-garde contre l'oifiveté 
qui étouffe l'efprit d'une multitude de 
per formes, & qui les précipite dans les 
plus grands écarts. 

J'ai appris de quelques jeunes - gens s 
qu'ils dévoient leur fageûfç Se kur appU* 
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cation pour l'étude aux Bibliothèques 
dont nous jouiflons ici. Ils y paflbient les 
heures critiques qu'on donne à la diffi- 
pation ainfi qu'au plaifir ; & ils n'en for- 
toient jamais qu'avec une nouvelle, ar- 
deur pour l'étude. 

Il eft feulement à propos que les Bi- 
bliothécaires foient attentifs à ne pas prê- 
ter tous les livres indiftin&ement. La pru- 
dence exige fur cet article beaucoup de 
circonfpe&ion ; & les réglemens que vous 
faites à ce fujet > Monfeigneur , font beau- 
coup, d'honneur à votre zèle &à votre 
difeernement. 

• Les feiences n'ont Jamais fait plus de 
progrès que depuis l'époque des. Biblio- 
thèques publiques. On ne voyoit autre- 
fois que quelques Savans épars fur lé 
globe du monde entier j tout le refté 
etoit abfolument ignorant ; & aujour- 
d'hui l'on trouve par-tout des -pérfonnes 
très-inftruites , qui parlent de tout avec 
beaucoup d'intérêt ; c*eft-à-dire, que lçs 
feiences , comme les pluies poufl&es par 
des vents impétueux , n'arrofoient alors 
que quelques contrées; & que mainte- 
nant comme une rofée univerfelle elles 
diftillent de toutes parts. 

Cependant , malgré les avantages des 
Bibliothèques publiques , on a vu dimi- 
nuer le nombre des Savans , & augmen- 
ter celui des hommes fuperficiels. Je 
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trains feulement , qu'à force de vouloir 
trop, aiguifer Tefprit , & trop analyfer les 
fciences , on ne les réduite à rien > & 

2u*on ne retombe dans l'ignorance des 
ecles qui fuivirent celui d'Augùfte. 
Les fciences comme notre efprit ont 
leurs bornes , parce qu'il n'y a que Dieu 
qui foit infini ; & fuppofé qu'elles fuf- 
{ent immenfes , elles ne pourroient l'être 
que relativement à celui qui cft leur plé- 
nitude & leur fource. 

C'eft-là que vous les envifagez -, Mon- 
feigneurj & c'eft de-làd'oà il faut les 
voir fortir , pour en avoir une jufte idée. 
L'homme n'eft pas afTez grand par lui* 
même pour* donner aux fciences toute 
la noblefle & toute la fublimité qu'on 
leur connoît. D'ailleurs elles exiftent in- 
dépendamment de lui j & loin d'en être 
le créateur, il ne fait que les mettre en 
oeuvre lorfqu'il les cultive \ comme un 
ouvrier qui fond des métaux pour ert 
faire des ouvrages magnifiques, ne forme 
pas la matière dont il fe lert. 

Il n'y a point de couleur Se de forme 
qu'on n'ait données aux fciences , parce 
que dociles à recevoir les impreffions de 
notre efprit , elles fe modifient félon nos. . 
lumières , c'eft-à-dire , qu'elles font (îibli- 
"mes chez les uns , & brillantes chez les 
autres. C'eft une cire dont on (ait. ce 
qu'on veut , quand on a le talent de U 
manier, ' ' - 
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manière à faire peur , & ils n ont eu que 
fon ombre, dans le temps qu'ils croyoient 
la polfëder. 

Il n'y a point de tempêtes auiC violentes 
que les écarts de refprlt humain , quand 
il ne connoît plus de bornes. Ce ne font 
plus que des nuages affreux parsemés de 
quelques éclairs que les ignof ans pren- 
nent pour une lumière vive &jmre , mais 
oui n'aboutiflènt qu'à éblouir , & très-; 
louvent qu'à aveugler. 

Que de Livres qui n'ont été écrits qu'à 
la lueur de ces feux trompeurs , & qu'on 
o(e nous préfenter <dmme des chefs- 
d'œuvres ! Tout homme qui travaille un 
ouvrage > ne doit jamais perdre de vue 
qu'il écrit fous les yeux d'un 'Etre incom- 
préhenfible \ mais toujours préfent Se 
toujours agiflant ; d'un Etre dont on ne 
peut parler qu'avec la circonfpe&ion 
qu'exige le culte qu'il a lui-même établi : 
mais on (ait comme notre premier père } 
on Croit qu'en touchant à l'arbre défendu* 
on deviendra femblablé à l'Eternel même; 
& 1 on eft aflez ftiipidcmeta orgueilleux 
-pour S'imaginer qu'on acquierra une 
•gloire infinie , en méconnoiflant l'autorité 
tle Dieu même. Eh pourquoi fera-t-ou 
mis au rang des fages , fi l'on ofe franchir 
un précipices & paflTera-t-on peur Philo- 
fophe & pout un Ecrivain du premier 
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otdre , quand on voudra fonder le» âby- 
mes de la Divïrçit^ ?" 

Ce font ces incoreféquenees qui ont 
produit tous les mauvais Livres dont nous 
gémiflôns. Se avec d'autant plus de fu*- 
reur , que les paffions elles-mêmes ont 
pris k plume pour étefnifer des vices & 
des erreurs , comme fi ce n'étoit pas àflex 
que l'homme fut corrompu en lui-même , 
& qu'il fut néceflàire qu'il communiquât 
fa corruption. 

Je vous avoue , Monfeigneur -, que ces 
réflexions mç faififlent malgré moi toutes 
les fois que fentré' dans quelque vafte Bi- 
bliothèque. Voilà , dis-je en moi-même y 
l'aflemblage de quelques iages ,, & de 
beaucoup de foux ,dont les délires font ici 
tonfervés comme les chbfes les plus dclt 
cieufes & tes plus fublimes. 

Ce qui mé ccmfole enfuite > c'eft que 
plus il y a eu d'errçurs dans le monde , & 
plus la vérité eft triomphante ; elle fort du 
fein des contradi&iôns avec le plus grand, 
éclat ; Çc fi tous les hommes ne l'apper- 
çoivent pas, ç'eft qu'ils font mal difpofés , 
ou que Dieu les frappe d'aveuglement eii 
punition de leur témérité. 

D'ailleurs , il en eft des efprits comme 
dëfc arbres , dont les uns feftent fanvages 
& les autres font entés ; auffi les premiers 
ne donnent que des fruits amers, tandis 
que les féconds produifcvt ce qu'il y a de 

Et 



5* Lettres du Pape 

plus délicieux aji gojk , Se de plus agréa- 
ble à la vue. C'eft avec la faine phiîofb- 
phie qu'on ente les efprits \ je dis faine , 
parce qu'il ne faut pas la confondre avec 
une fauile feience qui fe parc de ion nom. 

Toutes ces réflexions ne vous ont sûre- 
ment point échappé j mais lorfque vous 
avez daigné me demander mon avis fut 
l'utilité des Bibliothèques , & fur la qua- 
lité des Ouvrages qui les défigurent ou qui 
les décorent j vous 'avez Amplement voulu 
voir fi mon opinion était conforme à la 
vôtre. 

Il n'y a-rien dans ce monde qui ne Ce 
préfente fous deux afpe&s diffèrens.-Les 
abus font toujours A côté des meilleures 
chofes 5 la fagefle confifte à retenir non ce 
qui eft fans inconvénient , puifqu'il y eti 
a par -tout y mais ce qui en renferme le 
moins. Or les Bibliothèques font d'une 
rerfource infinie , fie il faudrait s'être ab~ 
jfblumcnt dévoué ,à l'ignorance a pour 
n'en pas connoître les avantages > pour 
jie pas les préconifèr* 

Ceft l'armoire d'une pharmacie , oà 
j'apjperçois les plus, cruels poifons > au 
milieu des drogues les plus excellentes» 
L'ivraie eft partout ici-bas mêlée avec lé 
bon grain,: heureux celui qui fait difef r- 
ner le bien du mal ! Le même Ouvrage 
contient fouvenc les plus grandes vérités 
& les plus grandes erreur$i&c'eft pow 
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cela qu'il feroît à defirer que des mains; 
habiles fiflent la diffe&ion de ces Livres r 
en rejettent tout ce qu'ils contiennent de 
dangereux. 

. Votre projet, Mohfeigneur , feroit e*-* 
cellent , s'il pouvoit être exécuté. Je parle 
des Ouvrages parfaits dans votre langue r 
& qrfii feroh a propos de traduire pour 
les rendre intéreflans , Se pour les tirer de 
leur obfcurité, d'autant mieux que la, 
nation Pol#noife a toujours eu des honw* 
mes de génie. Ôc très-éloquews;. Ceft un? •• 
travail qu'un "paracu&r ne peut pas en- 
tteprçndrfcy mafe auquel la République 
pourrait aflujettir quelques Corps Reli- 
gieux. H y a des milliers de bouquins qui 
ne femblent plus dévoués qu'à la pouf- 
ftere & à l'oublia & dont on tireroit le 
meilleur parti >fv l'on en? cbnfervoit toutes 
tes penfées, en leur donnant de nouvelles* 
expreifions. Nous avons nombre d'Au- 
teurs kalieiw qui fè trouvent dans ce cas ,. 
& quï, pour avoir vieilli, ne font plu» 
connus que de quelques érudit* , & en- 
core n'en ont-its fou vent lu que les titres.. 
Il faudrait fouvent réduire des tn-fotW 
$ des ïn-douke > parte que y comme je l'ai 
déjà dit * nos Pères avoient fiiMout en- - 
partage une accablante diffu£on y& aloj:s« 
en ne deveoi t pas feulement employer des 
fceiiHWS qui n^uiïgnpque du ftyle y mai» 
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des perfqhnes qui eulTenr tout-a-ia-foiir 
«le la fcience & du goût. 

Onaa jamais plus lu que dans ce fie*- 
cle-ci , & peut-être n-a-t-on» jamais lai 
aaflîmal. On ne veut connoître les Ou- 
vrages que fuperfciellement v pour avoir - 
4roit de parler de tout , & le plus fou- 
vent pour avoir la trifte fatisfaéhon d'éle-j 
ver des difputes.; Ce double abus-eftcaufe; 
que les Livres deviennent, la proie d'une .• 
mnltirude de: lifeurs 5 qui n'en profitent: 
que pour apprepdre des. fuperflukés , ovh 

5our (e. rendre l'èfprir. faux , car à força: 
'aimer les controverfes ,. ou l'on finitc 
par croire que tout eft problématique^ 
on: l'x>n demeure avec opiniâtreté dans; 
quelque faux fentiment; 

Il feroit à propos que lies hommes nç.* 
choififlen* quelles Livres relatifs à feurr 
profëifion.,. à leur bonheur, &au goûtr 
qu'ils doivent avoir naturellement pourc 
l'ordre & pour la vériré ; mais, comme fii 
lk vie- ay oit clés multitudes de jours Se. 
d'annéês ? . qu?on«pût fàcrifîèr à la folie Se: 
,àï kr curiofité , ils lifent indiftin&fcmentr 
tout ce qni Leur tombe fous la main. Il&; 
ne ^imaginent pas locfqu-iis.lifent , que- 
• là leéktre «qu'ils font : jettera , des . racines*: 
dans leurefpirit & dans leur. cœur;: & èe^ 
gendant >r après, ayoir lu. quinze ou vingtr 
ans „ silkveulent rentrer fërieafement em 
âttXrra&Bfi*; *> ils reconnoiflent que: leunr 
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«iptïr n'èft plus ce qu'il étoit, mais qu'iE 
cft devenu le réfultat de tous les Ouvra-* 
ges qu'ils ont parcourus,, De^là viennent » 
& cette confufiôn générale d'idées , qu'on» 
trouve chez le même homiîïfe, & ces in-* 
conféqùerîces* & ces contrariétés qui le 
font tourner à tout vent. 

La le&ure èft une nutrition- qui forme* 

lé foc de notre eforit ,. fî Ton peut parler* 

de la fotté ,.de même que lesaiimens cor— 

gorels conipofent le chyle qui fért à notre 

confèrvationi L'ame veut être alimentée- 

comme le corps , quoique d J une manière^ 

toute différente \ Se quand elle ne fe re— 

paîj: pas dé: le&ure ,. elle va- chercherr 

fi. fùofiftance dans des affaires 8c des en- 

«retiens. Les âmes qui laitçuiflent font: 

Ordinairement celles qui ne le nourrirent: 

que de riens •,. au lieu qu'on remarque- 

de l'embonpoint ôt dé Ta vigueur chez: 

celles qui' cultivent lès bot» Livres/ 

* Le» bonnes Bibliothèques pour une: 

âme qui cdnnoîtr fesbefcins, & qui de-- 

flre fe raffàfier y font une table, délideufe- 

éà elle favoure le génie- dey >pîu$i fameux: 

. Ecrivains , & où elle s'èn.pénetre. On ne* 

ftentplus à la terre quand on a lu certains; 

Ouvrages,. & qu'on a du goût pour les; 

Hautes ftiences; 

JLes Belles-Lettres ne font que de9 frîan-»- 
difes* pou* Pefjpritf mais lès feiences fu- 
Uimes font: des.mets jglèini de fuhftancô: 
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Se de faveur , & pour fatisfaire l'ame St 
l'efprif tout-à-la-fcois , on fait très-bien y 
quand on le peut > de lire des Livres ré- 
créatifs & des Livres profonds. Si l'oit 
n'eft due profond , on rfeft point aima- 
ble j. fU'on. n'eft qu'aimable , on n'eft que- 
fuperficiel. Il faut joindre ce qui eft agréa* 
ble à ce qui eft eflentiel , félon le confeil 
de l'Apôtre (a) : Qu&cumque amabiiia y 
qudtcumque bon* famœ >. h*c cogitate. 

Il n'y a rien de plus trifte que de paflTer 
fa vie à mal lire. On ne lit bien y que lorC 
qu'on s'applique à des levures qui fatit 
font tes facultés de l'ame , 8c (fui les main- 
tiennent dans L'ordre que Dieu leur a prêt 
trie * 

Je voudrois qu'on apprît aux jeunes 
gens à lire avec réflexion & avec profita 
Us finirent ordinairement leurs études» 
fins /avoir profiter d'une le&ure, parce, 
qu'on ne s'attache qu'à exercer leur mé- 
moire;, de forte qu'ils s'imaginent avoir 
tiertlu y quand ils ont retenu ce qui les 
a frappé,. 

L'opération de famé qui recueille les 
penfées des autres , pour les digérer Se 
pour les foire paffer dans là fubilance , û 
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elles en méritent la peine , eft absolument 
inconnue i la plupart des jeunes-gens. Ils 
ne favent pas qu'un bon Livre eft feit 
pour être favouré , & pour nourrir î'ef- 
prit ainfi que le cœur : & on lit toute la 
vie x fans en devenir meilleurv 

C'eft un grand & rare talent que celui 
de bien élever la jeunefle , & une feience 
bien utile de favoir lire avec profit ;* mais 
de manière qu'on demeure toujours foi- 
même 9 Se qubn ne fè multiplie pas en 
autant d'individus qu'il y a d'Auteurs 
qu'on étudie : alors on deviendroit un 
aflèmblage bizarre de fèntîmens&dldées > 
qu'on auroit puifes çà & là. 

Les le&ures , pour être utiles , doivenf 
.être fubordonnées à notre efprit , de ma- v 
niere qu'il puiflè en juger a en les compa- v 
rant avec les: lumières de ta raifon & de 
la Religion , deux colonnes fur lefquelles 
tous nos jugemens doivent s'appuyer. . 

Pendant votre féjour à Paris ( qui eft 
un pays où les Auteurs ne manquent pas) > 
vous pourriez , Monfeigneut y trouver 
quelque Écrivain célèbre qui nous donnât 
un bon Ouvrage fur la manière de bien 
Ere. Ce Livre feroit très-utile , s'il étoit 
travaillé de la manière dont ie le con- 
çois , & s-il devenait une bouflble sûre 
pour tous ceux qui veulent étudier avec 

Srofit j mais il feroit néceflaire qu'il y eût 
es vuesj* des principes & des règles dont 
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l'application fut facile ; car dans tout ce 

Ju'on entreprend , il ne faut point d'effôtti 
*efprit pour y réuffir. 

Une le&ure qui tire notre efprit de (k 
fphere,pour le jetter dans des tourbil- 
lons où il s'égare, eft utie ledture très* 
dangereufe. Il faut s'interroger toutes les 
fois qu'on a lu , pout examiner fi les idée* 
6t les fentimens y ont gagné ou perdu \ 
car nous avons en nous-mêmes un moni- 
teur fècret y Se une raiibn, qui nous ren^ 
dent un compte fidèle de ce qui fe pafle 
en nous , quand mettant les préjugés Se ' 
les pallions à l'écart , ilous nous appli- 
quons à nbus Confutter noas-mêmes. > 

Tout Livre qui ne nous fert pas à bien 
cafer nos idées , comme à bien régler iio* 
defirs , eft au moins un livre inutile , s'il 
n'eftpas dangereux; car il faut (avoir 
trouver de l'utilité juiqu es dans nos amu- 
femens. • * 

Notre amc, toute (pirituelle qu'elle 
eft , refFemble à un fleuve qui coule tou- 
jours, & qui entraîne avec lui de l'écorné 
& du gravier ; mais auffi quelquefois de* 
paillettes d'or. 

Vous (èrei (ans cloute étonné de la di£ 
fufion d'une pareille Lettre , qui contient 
peu de chofès 8c beaucoup de motà ; mai* 
ce (ont vos tentés qui m'autôriffcnt à 
Commettre de pareils excès* 

Vous me reprochez par votre dernière* 
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Monfeigneur , que je ne vous écris jamais 
aflez longuement ; & j'ai ofé vous faire 
voir aujourd'hui que pour être obéifïant, 
j'étois importun. 

. Ce qui me raflure , c'eft que vous ne 
lirez pas cette Lettre dans votre magnifi- 
que Bibliothèque ; elle eft à tous égards 
indigne d'y entrer -, elle formeroit un coni 
trafte trop révoltant avec les bonnes cho- 
fes qui s'y trouvent. 

\ Je n'ai jamais rien écrit qui méritât d'en- 
trer dans le temple du Goût ; mais j'ai 
-écrit plufieurs Lettres qui pourroient trou- 
ver place dans le temple de l'Amitié, 

Daignez coAfidérer celle - ci fous ce 
point de vue , s'il eft permis de fe dire vo- 
tre ami , dans le temps qu'on eft avec au- 
tant, de vénération "que iefuis, Monfei- 
"3£neur, votre très-humble , &c. 

Au Couvent des S S. Autres 4 
ce z Mars 17^7. 

P. S. Si vous étiez ftiand d'éloges & 
àliôitfmagés , je vous exhorterois à venir 
revoir Rôme^eii quittant Paris. Ce n'eft 
pas tout-à-fait votre chemin pour retour- 
ner en 'Pologne $ mais abfent comme pré- 
fent , vous êtes toujours dans votre patrie. 
Le privilege^kfr Savans eft d'être oar-tout; 
le. Ravoir leur dcmtie upe forte crimmçn- 
fité qui les pfcce <Un$ nulle lieu* diffé? 
icens. 
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D'ailleurs, vous avez à Cracovie ùri 
autre vous-même, pour les connôifïart-» 
ces & pour les talens , dans i'Eyêque vo- 
tre illuftre frère , qui partage avec vous 
l'honneur de fonder une Bibliothèque pu- 
blique au milieu de vos concitoyens» 
Quand vous le rejoindrez , Monfeigneur , 
Je vous prie de lui recommander tous mes 
Confrères qui font en Pologne , pour 
qu'il les honore fpécialement de la pro- 
tection , Se fur-tout le R. P. Biedowski. 



LETTRE CXLI. 

A M. YAhhé Frugoni. 

Se s t de la Bibliothèque de fon Emï- 
nence M. le Cardinal Paflïonéi , que je 
vous envoie ces Réflexions * écrites très 
à la hâte, comme il fera facile de vous 
çn appercevoir. Si vous y trouvez quelque 
choie qui puifle vous convenir ^ tant 
iriicux pour vous 5, fi yous n'y trouvez 
rien , tant pis pour moi. 

Ce ne tara pas la première fois que 
j'aurai écrit des chofes bonnes à rayer. Je 
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vous avouerai- même que je rature fou- 
vent , & c'eft ce gui rti'a dégoûté de eom- 
pofer quelqu'Ouvf âge ,. joint à ta crainte 
de grofïïr la multitude dtes Écrivains da 
fiecle, mille fbîs déjà, trop nôm&rèùfçù 
. Cela va pour les fiecfcs ou Yoxi n'écri* 
voit point y car il eft à propos dé prendre 
tous les âges collectivement , J)o,ùr lé« ex-. 4 
cufer les urt$ par les autres. » Bè pour 
trouver une eom^enfation d'ombres St 
de lumières * de vice* Se dé vertus. 

C'ait toujours avec lé plus vif ëftfpre& 
fement que je vais me rendre dans cette 
riche & magnifique- Bibliothèque v qui 
vous eft parfaitement connue 5 - quoique 
je m'y trouvé fï périt , que j'ai honte dé 
moi - même, tant cf'éxcéUens Auteurs 
dont je me vois ici énVirôrijié > (etahlùnt 
me reprocher ifton incapacité; héureu- 
jfçment jgtiiïl n'y à due moi qui les en-! 
tends, fahs cela je fcrôîs trop humilié. 
Cette Bibliothèque groffit éhâqué jour 

{>ar les foins que M. le Cardinal prend de 
'augmenter. Il en a fait fes délices Se fon 
tréfor , & ce feroit l'anéantir que de vou- 
loir l'en priver.. C'eft une belle paffion 
que celle des bons Livres , fur-tout lors- 
qu'on les fait paflèr dans fà mémoire 
& dans fon cœur. 

Les Etrangers de tous les pays ne con- 
tribuent pas moins que les Livres à aug- 
menter les lumières dix Cardinal Paffio- 
Tom III. F 



6i Lettres du Pdpe 

néi. Il n'en vient point à Rome d'une 
certaine confidération , qui ne s'emprefte 
de le vifiter & de lui apporter les con- 
noiflances qu'il peut avoir. Nous avons 
vu jufqu'à des Dames Françoifes , re- 
nommées par leurs Ouvrages & par leur 
cfprit y fe procurer l'avantage de le fré- 
quenter , Se en recevoir les poiiteflès qvi 
leur étoient dues. 

Pour moi , je me tiens ici dans un petit 
coin , me contentant d'admirer ; c'eft le 
fçul rôle qui convient à un (impie Reli- 
gieux. 

Il n'en feroit pas de même de vous - y fi 
vous vouliez venir jufqu'ici. M. le Car- 
dinal , qui vous eftime d'une manière 
toute particulière , fe feroit une fête de 
vous recevoir , comme je m'en fais une 
de vousafliirer de l'inviolable &'re(pec- 
tueux attachement avec lequel j'ai l'hon- 
neur d'être , &c. 

Ce ifi Juin 17 f£ 
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RÉFLEXIONS SUR LE STYLE > 

Envoyées à M* l'Abbé Frugoni y Avec 
la Lettre précédente* <- 

_ JL# Ê Style étant la manière d'exprimer 
les penfées & de leur donner des couleurs» 
on doit particulièrement s'appliquer à le 
rendre analogue aux différens genres dé- 
crire. Il y a telle compofîtion qui exigé le 
Style tempéré , & telle autre le v Style fu- 
blime. 

Chaque Ecrivain a un Style qui lui eft 
particulier $ Se quelque adrefle qu'il oit 
pour le varier , les cônnoifïeurs ne s'y 
,trompent pas. Le Créateur , en ne faifant 
jpas deux chofes qui fe jreflemblent , a di- 
verfifié , comme nos phyfionomies , nos 
opinions & nos idées , ainfi que la ma- 
nière de les rendre. Il a voulu que cha- 
que efprit portât une empreinte qui lui 
lut propre ; & cette merveilleufe diffé- 
rence j qui caraûérife chaque individu y 
prouve la fécondité infinie d'un Etre à quî 
rien ne coûte > & qui fait tout ce qui lui 
plaît. 

On ne peut mieux comparer les Au- 
teurs qu'aux Sculpteurs 8c aux Peintres. 
La plume des Ecrivains eft le cifeau des 

* . ; fi 
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Statua**** & ie fmççw 4z ceux qui s'àp> 
pliquent a peindre & â deflîner. Ainfi 
chaque Mvre, chaque Pifcoitf* , chaque 
Lettre eft un tableau & un ouvtageen 
relief. Si k Style eft GwlLtfit!) il peut fe 
comparer à ce qui eft fculpté $ fi au con- 
traire il a du coloris , on peut dire que 
c'eft une peinture vivpmenj: exprimée. 

D'après ces comparaifbns , une Biblio- 
thèque eft une gatlerîe , ou tous les Li- 
vres font autant de portraits. Les unis 
paroiflent l'emblème du coeur ', les autres 
donnent du corps I l'efprit , ceux-ci ren- 
dent palpable famé toute impalpable 
qu'elle eft, ceux-là embeliiflent FimaÂ- 
gination des traits les plus vife 

Tout Ecrivain profond (e met en garde 
contre un Style ébloùiffànt. On n'a bei- 
foin que d'un Style Simple, quand on 
parle de choCes fcientifiqiies , à moins 
qu'on ne veuille fifdnire des Leéfceursj 
mais alors on eft charlatan , au lieu d'ê- 
tre Savant. t 

Le Style eft une efpeçe de magie ^ 
qu'on n'emploie que trop fou vent avec 
iuccès , pour feire recevoir des pari- 
doxes comme des yérîtés ; des fophHmes , 
comme d^excellens taifontiemens. C'eft, 
par ces ftratagêmes que la plupart des 
Incrédules Se çles Hérétiques dSKHerent . 
iubtilement leur venin. On trouva leurs 
Ouvrages fi bien» écrits , qu'on oublia 
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les chofes en faveur des mots , & qu'une 
phrafe parfaitement cadancée leur pro- 
cura nombre .d'admirateurs; 

Il y a des Ouvrages qui demandent un> 
Style mâle , celles font les Harangues , les 
Plaidoyers ; & d'autres, un Style onc- 
tueux , telles font les Rrieres.&les Livres 
de Piété. 

l/Hiftoire étant un tableau oh il faut 
des lumières , des ombres Se fou vent de 
grands traits , on doit l'écrire avec force , 
avec vérité , en ménageant des points de 
vue tantôt plus clairs , tantôt phis rem- 
brunis 3 en femant 4es flears avecdtf. 
crétion , & toujours *n . montrant les 
vertus aimables & les vices dans leur dif- 
formité. 

Je ne parle pointûci des Romans dont 
le meilleur ne vaut rien j parce que fem~ 
blables à la plupart de nos Pièces de 
Théâtre , ils font psefqu* tous jgiganteC 
ques , ils oot prefquc omis le même dé- 
nouement. D'ailleurs , A <e& moralement 
âmpoffible qu'un Auteur qui fe jerce dans 
le faux pour persuader le vrai , ne faite 
un double pierfbnjiage , & que par con- 
fisquent il ne foit h©rs du natucdL > 
Le Style des Ouvrages Académiques 
doit jêtfe brillant , pasce «ju'ik' font uni- 

3uexnent du- reflTort *de hefprit. Il.leur faut 
e ces météores qui éblouiflent , de ces 
cafeades qui étonnent > de.cçs jours ména- 

Fi 
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gés avec adreflç , qui offreat à la vite 
quelque fpeâacle charmant. Les mots 
doivent y être fi bien enchalfës, qu'ils 
doivent s'embellir réciproquement , ainii 
que toutes les fleurs <jûi forment un bou- 
quet viennent au fecours les unes des au- 
tres, pour former un tout agréable & 
digne de fatisfaire les regards. Mais on 
lait trop d'efforts d'efprit , afin de fe ren- 
dre intéreflant, & l'on n'offre que des 
peintures qui ne font pas naturelles & qui 
fèntent le travail. 

Quant au Style des Sermons , il pèche 
contre toutes les règles-, s'il n'eft pathé- 
tique , nerveux & fublime. Saint Chry- 
loftôme nous en a montré la marche ; lui 
qui toujours en Dieu , nourri de l'Ecril 
ture-Sainte , & rempli de la connoiflance 
du coeur humain , parle, tonne , ébranle y 
& ne laifle d'autre réponfe aux pécheurs ; 
que des cris & des remords. 

Si l'on ne lait qu'inftruire lorfqu'on 

Kêche , on n'a que préparé les efprits ; fi 
m ne fait que toucher , on n'a laiffé 
qu'ufte impreflion paflagere ; mais fi l'on 
a répandu l'ondtion , en même temps 
que la lumière , on a rempli la fonction 
de Prédicateur. 

Les Panégyriques, comme les Oraifons 
funèbres , doivent tenir de la Chaire & 
des Académies ; mais pour y réuflir > l'e£ 
prit ne doit y paroître quç poux nuance 
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fcs phrafes , & pour fervir de coloris aa 
génie. 

. Le génie feul doit créer de pareils Ou- 
vrages , pour qu'ils foient tout-à-la-fois 
fimples & fublimes , hiftoriques& polé- 
miques, inftru&ifs & touçhans. La mo- 
rale doit en être l'amé , mais en paroiflant 
venir fe placer d'elle-même , pour qu'on 
n'apperçoive de la part de l'Orateur ni 
effort , ni affe&ation. 

Je n'ai guère lu d'Eloges funèbres qui 
fuflent bcms , jparce que dès l'exorde , on 

Jr appeiloit i'efprit > & que c'eft aflèz qu'on 
e cherche , pour qu'il ne fe préfente 
point. 

On trouveroit fouyent fous fa plume ce 
qu'oit fait venir de très-loin 5 & dès-lors , 
au lieu d'être environné de les propres 
penfées , on fe voit entouré de produc- 
tions étrangères , qui ont un air languif- 
fant ou forcé , comme ces plantes du midi 
qu'on veut faire venir dans les pays du 
nord. 

Le Style des Lettres eft un Style à part , 
& qui n'étant guère affujetti à d'autres 
règles qu'à celles que chacun s'eft pres- 
crit , félon fon efprir, fon goût , fon ca- 
price , fon humeur , n'a pofkivement 
rien de déterminé. Chez les femmes , il 
cft ordinairement plus naturel , parce 
qu'ayant moins vu & moins lu que la 
plupart des hommes* elles font dans le 
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cas de n'extraite qu'elles-mêmes, quand 
elles écrivent. 

D'ailleurs , le Style 4es Lettres varie 
félon les rangs qu'on occupe t 4c ieion 
les peribnnes avec qui l'on ti& -efc rela- 
tion. Ainfi quand je vous •écris. , mon 
cher Abbé , je prends le Style de Ucoîv- 
verfation. C etoit celui de Ciceron quand 
il écrivoit à les amis ; mais tfeft un mo- 
dèle dont je fuis bien loin. 

Quoique nous ayons des Lettres pro- 
fondes fur des macères imétetfantes» ie 
genre épiftoiaire exige qu'on ne s*$rpr 
pefantiflè point fur les tbofes donc on 
parle. Dès .qu'il doit reflembler à la am- 
verfatkm, H faut néoeuairenrou qu'il 
fok feaple & léger. 

Lés Lettres qui ont un Style trop 
fleuri y font ordinairement étudiées a ôç 
ce ne (ont pas les meilleures. La plume , 
dans toutes 4es épkres qu'on décrit de 
bonne amitié , -cou** ordinaiâeimem fans 
contrainte j s'il fe rencontre une 'Heur 
fur le paflagé , on la cueilie ; mais on 
ce s'arrête point pour la <fhenober. 

Notre S. Père (Benék XIV ) , ù le 
talent d'écrite une lettre avec beaucoup 
plus deprécifion que nous n*ea mesconç 
dans notre Longue, J'en ai vu quelques- 
«mes , où il fcmble qtf$l n'y àkque des 

Senfées , Se point de mots. Ceft .feïfet 
'une imagination au fli vive qu'enjouée , 



ÙUmnt TfP. 6} 

«[Hi ne S'exprime que pat des faillies. 

Nous avons des règles générales fat 
tous tes diffëvens Styles ; mais un prin- 
cipe fik, c*-eft que chacun a le fien , 8c qu'il 
eft {cuvent â propos de ie <onferver. 
La nature qu'on étouffe ordinairement 
(bus tes préceptes, & trouve remplacée 
par l'art ; 3c l'on ae rencontre plus que 
des efpri'S feâices. Il y auroit beaucoup 
moins de monotonie dans les écrits , h 
l'on ne s'aflufemfloit pas trop farvîle<r 
met* à ce qu'on apprend dans les Col- 
lèges, fl eft d'heureux «flfotts qui fecouent 
te joiig des règles, &£'eftprefque tou- 
jours le partage des génies. Tout homme 
qui compofe avec trop de méthode, 
travaille pour l'ordinaire erès- froide- 
ment.: quand i'elprit étincelle & pétil- 
U y il s'éteint, fi on lui donne des en* 
traves. 

Je ne vois pas la raifon pour laquelle 
tous les Sermons doivent être affiijettis 
à -la- mêmeHfefœe. L^âoquence éc la 
chaire prendrait un vol plus hardi , 
fi elle fe traçoit elle - même le plan 
qui lui convient. Je crois que fi j'avois 
prêché , je ne fne ferois âftreint ni à divi- . 
1er 3 ni à fbus-divifer : nous ne vofyons 
point cette contraihte dansles'Peres , qui 
lurent les hommes les plus bloquons. 

Quand l # elprk&4e cœur font remplis 
& vivement pénétrés de leur fajet *ii$ &» 
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vent inftruire & toucher 5 fans une pre- 
mière & une féconde partie. 

Tout difcours a fans doute befoin d'une 
géométrie naturelle , pour avoir de l'or- 
tire y & pour ne . pas devenir un tout in- 
forme , qui révolte des Auditeurs; mais 
il fuffit d'avoir l'efprit jufte j & l'on peut 
fe flatter qu'on ne iè méprendra pas fur 
cet article. Nous avons tous dans notre 
raifon une excellente logique , il ne s'agit 
que d* la mettre en œuvre. 

Je ne prétends pas qu'on ne doive point 
donner dès règles fur l'éloquence & fur la 
manière de compofer des difcours ; mais 
il eft dangereux d'y mettre une telle im- 
portance , qu'on ne puiflè pas quelque- 
lois s'en écarter. 

Les plus grands Peintres fe firent des 
règles à eux-mêmes , & il fapt tâcher de 
devenir foi-même modèle y au lieu de topr- 
• jours imiter. .- • 



N. 



L E T T RE CXLII. 
Au même. 



E vous imaginez donc pas que j'aie^ 
approfondi les feiences : hélas ! je a'ai fait 
que les effleurer. Soit les bornes de mon 
génie, foit les obligations de mon écat> 
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îl ne m'a pas été pofïïble de me livrer au 
plaifir que j'aurois reflenti de pouvoir les 
cultiver. Une Philofophie gothique , 
comme vous favcz , a été mon étude ; 
Se fi y par intervalle , j'ai voulu connoître 
Defcartes & Newton, je n'ai fait que 
les entrevoir , encore a-t-il fallu quel- 

Juefois prendre fur mon fommeil le temps 
e me donner cette fatisfaâion. 

J'ai prêché quelques Sermons , mais à 
la hâte , & fans en faire mon occupation. 
La Théologie eft venue enfuite s'emparer 
de moi , & je vous avoue que j'en ai été 
charmé > ayant toujours beaucoup aimé 
tout ce qui nous rappelle directement à 
Dieu. 

Quant à cette feience fi digne de nos 
recherches Se de notre application , lors- 
qu'elle eft dégagée des opinions & des 
inutilités dont la barbarie des écoles l'â~ 
voit furchargée , jet l'étudié autant que 
je puis , la trouvant toujours plus fatif- 
failante , plus fublime , - & plus digne de 
mon attention. 

C'eft même la haute eftime que j'ai con- 
çue pour elle , qui m'a engagé à compov 
1er, ou plutôt à refondre quelques Traités. 
Tout cela joint à la place dé Coiifulteûr 
dont on m'a pourvu , ne m'a pas permis 
de faire quelques légères cxcurfidns- dans 
la littérature étrangère , dont j'ai pris aflfçz 
de connoiflànces pour en pouvoir parler,- 
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Voilà tout mon mérite. Vous' voyez 
qa^il eft bien mince, & qu'il faudrait que 
^eufle bien de l'orgueil en partage , fi 
j'étois affcz ridicule pour en citer vanité. 

Il efl; vrai que j'aime extraordinaire 
ment le travail , & que fi cela peut fap- 
pléer à k feience & au génie, je vaux 
quelque cho& decccôtéJà. Chacun trfcce 
ici Ion filloa comme 3 peut» 

J'auaois volontiers étudié les Mâchée 
matiques, dont ?e n'ai queqtoetqu'tdét, 
eitayam prb quelque teirrturc à ^b déto- 
bée, mais trèsJégéremcnt. 

Au refte y c'en cà beaucoup plus q^il 
n'enhm pour ie&uver* Le Ciel, ira été 
promis ni aux Physiciens , ni aux Mathé- 
maticiens;; «nais à ceux qpi aimerdnt 
Dieu, le prochain, te qui agaouspUtdas 
ce qu*l'Ev«ngîk & l'Egfcfc hoti» otfkte- 
ner* d'observer „ 

L«y voyages m'ont manqué r avee le 
deta que j'avais eu de *oir ks pays&rçn*. 
gers r je me ferais ûiftruf t > d?adtan* mieux 
que vous me connoiflèz d'tt» eara&em 
brûlant dapprendre , A qui aime à fc 
connauniquer. La fociétédes Savans eft 
le meilleur Livre ou'on paiffe ouvrir : 
quaad j*« efci le bonheur d'en rencontre** * 
l'en ai titétoinec que feà put ^ même fn£ 
qu'à les fatiguer; 

J'avouerai n&iunoii&qae j'ai été dé* 
domm*gtf jwi* coma**^ 

patriotes # 
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patriotes , l'Italie ayant toujôuts été en 
poflefïïon d'avoir des hommes célèbres en 
tout genre. On eft heureux de naître dans 
un pays où les lumières font par fucceC 
fion , & d'y trouver toures les reflburces 
dont on a befbin pour s'inftruire fur cha- 
que objet. Les Nations étrangères , & les 
François firr-tout , en nous apportant leurs 
Livres , leurs ufages , leurs, mœurs , nous 
ont mis en état de les apprécier ; & Rome 
eft vraiment aujourd'hui le centre de tou- 
tes les connoiuances , comme elle eft 
celui de la vérité Se de l'unité. 

Tout ce que nous avons à regretter , 
deft que ce (îecle ne fok pas plus docile à 
là voix deTEglife-, de quêtant de lumières 

Se Dieu a données à la génération pré- 
ite , ne Servent en partie qu'àt former 
une ligue contre le Ciel , comme iî Ton 
pouvoir aflîéger l'Eternel , devant qui 
tous les hommes enfemble ne font qu'un 
atome & qu'un néant. 

Mais il faltoit que cela fût , pour don- 
ner plus de luftre à la Religion , pour 
exercer la foi des Juftes , 8c pour nous 
faire connoître que les plus beaux efprits 
font capables des plus grands égaremens , 
quand Hsiaiflent leurs penfées errer dans 
le vuide , & qu'elles n-ont pas un point 
d'appui. 

Or , il n'y a que Dieu , comme vous 
dtte$ très-bien , qui -(bit ce point d'appui 
Tome III. G 
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comme il èïl\le centre de toute réunion ,' 
c'eft-à-dire , le principe d'où tout émane , 
& où tout doit retourner. 

On s'imagine être plus grand àme- 
fure qu'on cherche à s'éloigner de lui , 
comme s'il n'étoit pas la fource de toute 

grandeur , & comme s'il y avoit de la foi- 
lcfle à s'humilier fous la majefté d'un 
Etre tout-puiflant , dont on tient le mou- 
vement , la refpiration & l'exiftence. 

S. Auguftin qui erra fi long-temps dans 
le tourbillon des fyftêmes hétérodoxes & 
même impies, ne crut valoir quelque 
chofe , que lorfqu'il revint à la Vérité fu- 
prême. Il connut , par l'agitation de fon 
efprit & de fon cœur , qu'il falloir fe 
placer fur la montagne faintc pour bien 
apprécier les chofes , pour fe garantir de 
toute furprife & de toute fédu&ion. 

L'efprit de l'homme , toujours inquiet, 
n'a que des idées vagues , que des penfées 
indécifes , s'il n'a pas une autorité qui le 
fixe. Il faut que dès le moment qu'il entre 
dans ce monde , il foit un enfant docile, 
aux vérités de la Religion > s'il veut être 
heureux 3 & s'il veut s'épargner par la 
fuite des recherches qui ne le conduiront 
qu'à douter de tout , ou qu'à nier ce qu'il 
y a de plus sûr & de mieux établi. 

Comment les hommes ne fe dégoûtent- 
ils pas d'être mécréans , aprè$ avoir re- 
marqué que tous ceux qui n'ont pas cru, 
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n'ont donné que des fyftêmes chiméri- 
ques y & ont terminé leur carrière fans 
pouvoir faire la moindre démonftration 
contre le Chriftianifme , & fans avoir ac- 
quis une autre réputation que celle de 
lophyftes ? 

Qui n'auroit pas cru que Collins , Bayle, 
en le frayant des routes nouvelles , & en 
fe donnant pour des hommes inspirés , 
qui venoient éclairer l'Univers & l'arra- 
cher à fes préjugés , pafleroient après leur 
mort pour des dieux , & qu'on leur érige- 
roit des autels ? Cependant on ne fe fou- 
vient d'eux que pour déplorer leurs er- 
reurs , ou pour fe moquer de leurs abiur- 
dités ; & il n'y a perfonue , quelque peu 
religieux qu'il foit , qu'il voulût être au- 
jourd'hui Spinofa. 

Telle eft la force de la vérité ; on peut 
l'obfcurcir pendant quelque temps , mais 
on ne peut l'étouffer. Elle s'élève lors- 
qu'on la croit abfolumenr éteinte, comme 
un feu qu'on a cru mort fous la cendre , 
& qui jette une flamme vive & rapide 
au moment qu'on ne s'y attend pas. 

Nous convenons que dans la Do&rine 
Catholique il y a des obfcurités j puif- 
que la Foi , félon S. Paul , eft' la certi- 
tude de chofes qui ne paroiflènt point , 
Argument um rerum non apparentium : mais 
quitterons-nous un Pays où il y a des 
nuages , pour paflèr dans un lieu de té- 

Gz 
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nebres & d'horreur ? On trouvé des 
points d'appui en faivant la Religion 
Chrétienne ; mais qui s'en écarte , ne 
marche qu'à l'aventure fur des raines Se 
fur des précipices. 

C'eft ce que je difois dernièrement à un 
Anglois , homme digne de fa Nation % 
par ies connoifTances Se par Télévarioai dç 
ion eiprit ; mais -entraîné par le torrent 
de l'incrédulité , que je compare à jnutre* 
Mont-V éfu ve , lorfqu'il eft dans fon érup-ï 
tion, 

» Où nous menerçz-vous , lui difbis- 
» je , en nous dépouillant de toutes les 
» vérités que le Chriftianifme nous pro- 
» po/e ; vérités fublimes qui nous don^ 
» uenr la plus haute idée de Dku j vérité* 
>* conlblantes qui nous le font apperce- 
« voir toujours an milieu de nous, pour 
» nous iêcourir & pour nous /auver ; vé-+ 
» rîtes toujours combattues , mais tou-. 
« jours viAcrieuïès ? > 

» Quiconque n'a pas te bonheur de les 
« croire , defcend dans la clafle des , ani- 
» maux 9 n'a plus qu'un vil anéaatUïèment 
» à attendre. Cécoit bien la peine de faire 
>* tant de recherches ^ tapt d'efforts d'.e£* 
** prit y pour en venir à an pareil dé- 
« nouement ! & voilà cependant où abou- 
« tiflent tous les Livres écrits contre la 
» Religion ; voilà où avec vos principes 
v pliilofophiques vous voulez mener tou$ 
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» le& fcommes. Qui fe feroit imaginé qu'il 
« fellokétre Plulofophe pour nous faire 
»« vivre en bêtes , &c pour nous perfuader 
*> que nous avons la même fin ? 

» Alors le bel-Jel^>xi t du fiecle aboutira 
» à faire 4e l'Univers une ménagerie > 
*> 4ont le lion comme l'animal le plus 
» fort, l'éléphant comme le plus gro? , 
^ feront les maîtres & les Souverains. Le 
*> bel ouvrage ! Oui , Milord , il faudra > 
•> <tejw:è$ vos principes , vous déterminer 
* à regarder comme votre Roi le léopard 
*> ou le rhinocéros ; mais vous établiflez 
»> des iyûemes ; & lorfqu'on vous pâlie 
» dé leurs conïequences , vott* éludez la 
^difficulté/" 

» Dans ia Religion Chrétienne font «ffc 
» lié , tout eft combiné. Si Ton pofe des 
» principes > on fie craint point qu'on en 
» tire des conféquences» C'eft une Reli- 
» gion> fïie&rei-Vôtts , feten/tigôuftèbie 
» pour les homiaes ? C'eft une preuve * 
» qu'ils ne l'ont -pas faite : ils l'auroïWit* 
» «itHick daPTaxitage. , s'ils eft atoiefit été 
99 les inventeurs. On «V verrait pas le* 
w reiftoncoment à fbt-méme, co«*rae la 
« fca& de cette Re%ion : ofr y aurait au 
m moins v p^:mis .les mauvais defite mv 

LAflgiois fut comme Félix dont*pbrle 
S. Paul ; il fut ébranlé » & roalheur e\*ffr- 
Jpent il eft toujours incrédule. 
,.GeU»e tn'emjpeche pas de Faime* y£_ 

6} 
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ritablement 3 & c'eft parce que je l'iaime 
que je votldrois le voir bien penfèr. Auîlî 
me rend-il la juftice que je ne hais per- 
fonne à raifbn de fes fentimens , & que 
les incrédules même tes plus obftinés * 
quoique je détefte leurs maximes , four 
furs de trouver dans mon cœur eoute ia 
charité qu'on doit à fes frères; 

Je ne fais comment cette Lettre vient 
d'éclôre : je fuis .moi-même étonné de fa. 
longueur, & cependant fâché de l'a finir , 
parce que je voudrois toujours m'entrete- 
nir avec vous, dont je fois autant fter 
Sentiment que par raifbn., te très-humble- 
& trèsrobéif&nt ferviteur , &c. 



LETTRE CXL.UI» 

Lrfte ik A Yai^bntïn ♦, fa U Ihârînt 

Chrétienne* 

J E fuis fôché , mon R. P. , de n'avoir 
ju vous voir hier au foii , comme je le 
Sefiroisy mais iï mefîirvinr une affaire 
imprévue , à laquelle je ne pus dérober 
*ne feule minute „ tant elle étoiç preffèe., 
La petfonne que vous avez vue-, vous 
* répondu comme elle dévoie Éaire > St 
je luis forpris que vous en foy e» étonné.* 
YQ^^a'ècespoijaJieucorcauÉïiitde bous 
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jK)Iirique italienne , & je vous avoue que 
je ne la connois guère mieux que vous» 
La politique n'eft pas la feiencedes Théo* 
logiens ; ils ne connoiflent <f autres fubti- 
lires que celles de Técole. Vous me ferez 
un vrai plaifir de venir demain maria 
prendre le chocolat fur les huit heures 1 
le me fuis arrangé de manière à en pafler 
une toute entière avec vous. Je configne- 
rai à ma porte une fenrinelle > qui écartera 
les importuns ; car il fuffit d'être en place 
pour en être accablé : ce qui eft bon pour 
exercer la patience , & pour faire des ac- 
tes de charité x mais nullement pour les 
affaires*. 

Apportez-moi, fe vous prie, Fa dernière 
Lettre du P. Cafta»; je ferai bien aife de 
la revoir. Vou,s connoîlïèz les fèntijnens 
que je vous ai voués pour la vie , ainfi 
qu'à votre Congrégation, Votre affec- 
tionné ferviteur , 1% Card. Gangtntliù 

P. S. Cetui qui vous remettra cette 
Lettre , m'apportera le Mercure de France 
que je vous ai demandé^ & le petit Ecrit 
que je vou* ai confié. N'écrivez point à 
ih VEvIque d'Osléaus £ui*m*avoiF parlée 

A Ram* x cr *$ Adt iq&L 
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LETTRE CXLIV. 

A M. t AbbtlsmoM. Biàwshï , dkuéll*- 
ment Secrétaire d* Antb$*At de l* Cem 
de Naptes y k Lïsbnme+ 

Xli Nbn les deax Ouvrages que vot» 
m'aviez promis me font parvenus coûimç 
vous k defiriez \ & jfc vous rends mille 
actions de grâces de ni avoir procuré une 
«ufli agréable lecture. 

Quant au premier pavois déjà vu^os 
lavantes Observations Air le monument 
d'Albarina , que notre très T cber Da6teiBt 
l'Abbé Lami > publia dans fes Nouvelles 
Littéraires de l'année 1763. U me paroît 
que vous avez raifonné fur l'antiquité 
comme on raûfonne en mathématiques > 
par démonftration , & que vous avez dé- 
terminé d une manière coùc-à-fait triom- 
phante l'ancien cetritoire de Tufico. ; 

On vok que le Signer Michel Vannoz*L 
n'a voulu attaquer voire Diflettarioa que- 
par un motif de jaloufie. 

Son indécente critique vous a procuré- 
Toccafion de feirc connoître au Public 
comment les personnes bjen nées doivent 
difputer. Vous n*avea employé dans votre 
Apologie que Llioiuiêcetér & la vérité, 
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pendant que votre Adverfairé n'a eu 
recours qu'à des injures Se à des fubter- 
fages ; ce qui nous prouve que la contro- 
verfe chez certains Ecrivains , eft edu- 
jours jointe à la fatyre. 

Je ne me fuis point encore appliqué à 
lire votre excellente Diflertation fur le 
Monument qu'on a trouvé tout récemment 
à Pompeio. Je ne doute nullement que 
vous n'ayez terminé ..viftorieufement la 
conteftation qui s'eft élevée à ce fujet 
parmi les Antiquaires. Vous aurez feule- 
ment à redouter les Académiciens de Na- 
ples , qui font tellement jaloux de ce 
qui leur appartient , que tout Etranger eft 
coupable à leurs yeux dès qu'il fe mêle 
décrire fur les Antiquités de Pompeio 8c 
d'Hercolajio. Vous n'ignorez pas com- 
ment Us ont tout récemment traité notre 
cher Se illuftre Abbé Winchelman. 

Je vous engage à ne point interrompre 
vos travaux , & je vous fupplie de bien 
vous convaincre que je mettrai à profit 
coûtes les occafions ou je pourrai vous, 
aflurer de la parfaite eftime avec laquelle 
je fuis votre dévoué ferviteur , Ganganelll* 

A Rome aux S$. Apôtres » 
ce 14 Septembre 1768* 
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LETTRE CXLV. 
Au R. P. Cor si. 



M.R. 



Vous ne pouvez mieux faire que de 
compofer un Traité de Morale , pour le 
joindre aux Traités de Théologie dont 
vous êtes T Auteur. La Philofophie n'ëx- 
pofe la Morale que très-fuccin&ement -, 
& il eft néceflàire dans toutes les condi- 
tions de connoîrre à fond ce qui règle nos 
mœurs , & ce qui nous fert de bouflblc 
au milieu des révolutions & des écueils 
de la vie. La Morale , comme la bafe de 
la probité & du Chriftianifme , eft tou- 
jours d'ufage ; au lieu que les autres 
feiences ne peuvent fervir que dans cer- 
taines circonftances. 

Mais ce n'eft ni chez les Philofbphes 
anciens , ni chez les modernes que vous 
devez chercher la Morale telle qu'elle 
doit être enfeignée , & telle qu'on doit 
la pratiquer. Le grand livre où noua 
trouvons fan excellence & fes préceptes % 
eft le fèin de Dieu même : nos obligations 
dérivent de fa divine volonté ; & par 
la raifon qu'il a établi l'ordre le plus 
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merveilleux dans toutes les parties de l'U- 
nivers donc il réfulte la plus parfaite har- 
monie , il a mis entre notre efprit , notre, 
cœur , notre ame , nos pallions , nos 
fens , une telle connexion , que tout ce 
qui eft en nous doit concourir à nous 
mettre bien avec nous-mêmes & avec le 
prochain. 

On n'infifte point allez fur la Morale % 
cette fcience qui a des ramifications fi 
étendues & en fi grand nombre , que les 
Empires , les Cours , les Villes , les So- 
ciétés , les Familles ne fe foutiennent que 
par fon heureufe influence , & par la 
vertu qu'elle a de nous montrer de la 
manière la plus claire Se la plus précife ce 
que nous devons à Dieu , a nous-mêmes 
& aux autres. 

Ce qu'il y a d'admirable , c'eft que 
parmi tant d'obligations que nous recom- 
mande la Morale , & auxquelles. , par 
notre nature , comme par notre dépen- 
dance , nous fommes affujettis , la cha- 
rité qui ne^fobfifte réellement que dans 
la vraie Religion , nous rend elle feule 
bons parens , bons amis , bons citoyens , 
bons fujets. Elle renferme en elle-même 
fous l'extérieur le plus modefte tout ce 
qu'on peut .defirer dans chaque, clafle où 
là Providence nous a placés. Les vertus 
païennes màriquoient de la fève divine* 
qui fait produire des fruits dignes de l'é-i 
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ternité. La fagelïè de nos anciens Phïîofo- 
phes n'avoir point ce principe célefte qui 
donne aux âmes chrétiennes l'avantage 
ineftimable de mériter un bonheur éternel. 

Ceft ce que vous ne pourrez trop in- 
culquer dans le Traité de Morale que 
vous voulez travailler , afin d'aller à la 
fource des vraies, vertus , & de ne pas 
confondre avec elles ce qui n'en cft qua 
la repréfenration. Il eft bon de foulager 
(on prochain par un mouvement naturel ; 
maisiln'eft pas. bon de ne pas rapporter 
éette aftion a Dieu. Ceft le cas de dire : 
(i) H&c oportuirfacere x & UU non omit* 
tere ; & de repérer cet axiome f% connu 
dans nos écoles : (x) Bonum ex intégra 
caufa > malum ex quocumque tkfeltu. 

Les grands préceptes de b Morale font 
les mêmes chez toutes les Nations > parce 
qu'ils fonr empreints dans nos cœurs. La 
même main qui traça l'image de fa toute- 
puiflance dans les dieux en carafteres de 
feu.» grava dans nos âmes nos principaux 
devoirs. Notre coeur cft une table du Dé- 
calogue que rien n'a pu brifer ; mais que 
nos partions effaceraient , file cri de la 



O) Cétoit-I* les chofes qu'il falloit pratiquer * 
fins omettre les autres. 

CO Le bien refaite de l'intégrité du principe qui 
le produit \ le mal vient de tout défaut qui s'y 
trouve-. 

confciencç 
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confcience ne nous reprochoit nos écarts» 
La Morale évangélique eft particulière- 
ment celle qui convient à l'homme , parce 
qu'elle lui apprend à fentirfa foibleflè* 
& à connoître fa grandeur. Elle réunit la 
Terre & le Ciel dont nous fbmmes fortis , 
& comme portion de limon > & comme 
image de la Divinité , pour nous préfen- 
ter un tableau vivant de nos devoirs & de 
nos deftinées. La morale des Païens ne 
produit que de l'orgueil , &c celle des 
Chrétiens que la plus parfaite humilité. 
Je m'attends à voir tout cela parfaitement 
développé dans votre Ouvrage. S, Tho- 
mas a parlé de la Morale , de manière à 
exciter la plus vive admiration. Vous le 
lirez (ans doute fur cet article : c'eft tout 
ce que je puis vous dire , en y ajoutant 
l'eftime & l'amitié avec lefquelles , &c 

À Home 9 ce x% Janvier 1747» 
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L E T TR E CXLVI. 

A M. MURATORI. 

J 'a i parlé au Saint.Pere ( Benoît XIV ) 
des contradidfcions que vous eflùyez ; &. 
il m'a répondu en propres termes , que 
plus vous Jouffrirez, pour lajufike > & plus 
vous Jerez, cher a Dieu & aux hommes 
qui font animés de fon ^véritable efprit. Il 
vous adrç0era lui-même un Bbefqui vous 
^flurera , & qui proiivera à vos ennemis 
qu'il n'a abfolumeht rien trouvé de répré- 
henfible dans vos Ouvrages , ni . pour le 
dogme , ni pour la morale ; & que ce 
qui pouvoit l'avoir offufqué , n'avoit pour 
objet que certains privilèges du Saint- 
Siège. Il écrira même au Cardinal Qué- 
rini , qui paroiflbit prévenu contre vous 
fur l'article des Fêtes dont vous demandez 
le retranchement ; & je fuis perfiiadé que 
cette Eminence , malgré le zèle qui la 
dévore , fe rendra à cette Lettre , & re- 
prendra pour vous tous les fentimens que 
vous méritez. . 

Pour moi , Monfîeur , je me féliciterai 
Jà jamais d'avoir contribué en quelque 
chofe à vous faire rendre la juftice qui 
vous eft due 9 & à fairç çelfer la perfécu- 
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tîon qu'on vous fufeite , & qui eft d'au- 
tant plus horrible , qu'il n'y a perfonnc 
qui défende aufli dignement que vous '* 
notre fainte Religion. C'eft une terrible 
chofe à fbutenir , que la haine des Supers- 
titieux. On. ne peut les gagner ni par l'au- 
torité , ni par la raifon , parce qu'ils pren- 
nent pour des dogmes irréfragables toutes 
les idées, qui paflènt par leur cerveau. 
Comptez toujours fur moi * comme fur 
vous-même ^ & perfuadez- vous bien que 
:mon nom ne fera jamais plus honora- 
blement placé qu'au bas de cette Lettre , 
.qui vous afliire de tout mon dévouement 

& de tout mon refpeéfc. 
». 

A Rome > ce 17 Août. 1748. 
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Au même. 

'bst m'enrichir de la manière là 

plus éclatante &c la plus fuperbe , que de 
me /aire préfent de votre dernier Ouvrage. 
Je le placerai de façon qu'il foit toujours 
.préfent. à mçs yeux.j & le le lirai avec 
• cettç application- #ui imprime les chofes 
,4*ns l'efprû:, & dans le cœur, ; Il eft étoiv- 
naRÇ qu'on .ait fait feryir la chaire à dos 
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déclamations contre votre perfonne , & 
contre vos Ecrits. Ce qui doit vous con- 
foler y c'eft que ce font des loups revêtus 
de là peau de brebis , & qu'on les con- 
çoit par leurs fruits. Je m'entretiendrois 
plufc long-temps avec vous, fijen'étois 
-pas né pour me priver continuellement de 
tout ce qui peut me faire plus de plaifîr ^ 
•mais fi cette Lettre n'eft pas fort étendue , 
mon refpeâ: , je vous protefte , ne peut 
l'être davantage-, car il^n J a pas d'autre 
terme que mon ame même qui ne doit 
jamais finir. 

A Rome , ce 21 Oftobre 1748, 



LETTRE CXLVIIL 

An P.P. Baitdibr, Profejfeur de Théo- 
logie au Grand Collège des FF. Mineurs 
Conventuels k Turin , & actuellement 
Ex-Provincial a Chambery. 

S. '..'.,. % ..' 
oyez perfuadé , je vous prie ; que 
je n'ai rien plus à cœur que vos propres 
affaires. Quant à la Thefe que vous vous 
propofez de me dédier , je vot^s conjure 
d'y penfer très-fériéufement. Je crois i°. 
qu'il n'eft pas à propos que votre Elevé 
firfle paroître mon nom à la tête de fes 
? ConcluIîpns Théologiques i i°i .que je 
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ne pourrai pas vous fervir auffi efficace- 
ment -, quand on faura que j'ai des rai- 
ions particulières de mlntéreflèr à vous ; 
z°. que je fuis abfolument indigne de 
l'honneur que vous voulez me faire. Du 
refte , foyez convaincu que quelque parti 
que vous preniez , foit que vous exécu- 
tiez ce projet , foit que vous y renonciez , 
je vous ferai également attaché & dévoué. 
Je falue tous nos RR. PP.* très-humble- 
ment, & j'ai l'honneur d'être , Set. 

A Rome, le i Juillet 1749» 
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Au R> P. Crutto , Mineur Conventuel 
a Turin, 

J E fuis réellement rempli de confufion , 
quand je penfe à la Thefe qu'on veut 
bien me dédier , au Profefleur & au Sou- 
tenant qui daignent me faire cette faveur ; 
mais je vous le dis dans toute la fincérité 
de mon ame , un pareil honneur méritoit 
tout un autre perionnage que moi , qui 
fuis le moins eitimable de tous les hom- 
mes. 

Je vous prie de m'acquitter envers te 
R. P. Baudier Qc (on digue Elevé , d'au* 

«3 
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tant mieux que c'eft à vqus que je dois ' 
la dédicace en queftîon. Je defire de tout 
mon coeur qu'il fe préfente une occafion 
où je puifl'e les convaincre de mes fenti- 
mens , & leur donner des preuves que je 
fuis à leur fervice dans tout ce qui dépen- 
dra de moi. Je n'oublierai jamais que je 
vous fois redevable d'avoir été célébré 
dans une Ville auïfi renommée que la 
vôtre , & dans un Couverit qu'on peut, 
appelle* la fleur de votre Province. Or- " 
donnez-moi du moins quelque chofe en 
revanche de ce que vous faites aujour- 
d'hui en mon honneur , & me croyez 
jkmr toujours avec tout le refpeéfc & toute 
la reconnoiflance poffibles. Votre , &c. 

A Rome y le 27 Septembre 1749. 
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V 

^a IL P. Baudier , Profeffeur du Collège 
des FF. Mineurs Conventuels à Turin. 

X lu T-à Dieu que mes facultés me 
permirent de vous rendre toutes lés ac- 
tions de grâces que vous méritez pour là 
magnifique dédicace dont vous m'avez 
'honoré. 

Je mettrai au plutôt fous les yeux mèmt 
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tfc notre Saint-Pere ( Benoît XIV) la : 
Thefe qui répond parfaitement à votre 
mérite & à vos talens , mais dont je n'é- 
tois pas digne. Mon intention n'eft pas 
feulement de la lui faire lire ., .mais de 
lui prouver combien on eft zélé dans no- 
tre Ordre , même hors les confins âe 
l'Etat Eccléfiaftique , pour fouténir les 
droits du Saint-Siège. Il en aura une véri- 
table fatisfa&ion , il en treflaiilira d'alé- 
grefl'e. • • . . 

Pour moi , je penfe vous avoir donné , 
ainfi qu'à votre généreux Athlète , la 
preuve la plus complette de ma recon- 
noiflance , puifqu'au moment même o» 
vous ferez fouténir cette Thefe à Turin , 
au milieu des hommes les plusfavans, 
elle recevra ici des applaudiflèmens folem- 
nels de la bouche 'même du Saint-Pere , 
l'oracle de l'Eglifë univerfelle. Je vous 
prie dfc me- faire connoître en quoi je puis 
vous être utile , ainfi qu'à votre digne 
Elevé ; comment je reconnaîtrai fon at- 
tention ; & par quel moyen je lui prou- 
verai , ainfi qu'à vous-même ^ toute l'éten- 
due de ma gratitude & de mon amitié. 
Peut-être qu'un heureux hazard me pro- 
curera l'occafion de vous voir ici. Ni le 
temps , ni mes affaires ne me permettent 

{>as actuellement de m'entretenir plus 
ong-temps avec vous. Recevez tous les 
fentjmens avec léfquels , &x. 

A &me> ce 30 Septembre 174% 
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LEPTRE CLI. 
Au R. P. Caldani , Franctfcâin. 

roiriez- vous qu'on a ofé me 

dédier une Thefe ; je dis ofer , car il faut 
plus que du courage , pour m'offrir un pa- 
reil encens ; à moi , qui fuis le plus chetif 
mortel que je connoifle , & qui n'ai exac- 
tement rien en moi-même pour juftifier 
ceux qui me font , ou cet outrage y ou 
cet honneur. 

Ce qui m'a confoié de cette entreprife, 
c'eft que la Thefe eft parfaitement énon- 
cée , & qu'elle a pour fujfet ce qu'il y a 
de plus intérefïant pour nous , & de plus 
admirable aux yeux de la Religion; je 
veux dire l'Eglife. 

Quel vafte champ , quand on l'envi- 
fage du côté de la Foi i Ceft le domaine 
de Jefus-Chrift même , le prix de fbn fan& 
le triomphe de fes fouffrances & de fa mifl 
fion. L'hiftoire n'a rien d'auflî magnifique 
à nous offrir , que la formation de l'E- 
fjlife , & fes victoires fur les Tyrans , 
comme fur les paflîons. Le fpe&acle de 
a nature même n'eft qu'un objet indigne 
de nos regards, quand on le met en paral- 
lèle ayee celui de cette Société fainte > où 
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les lumières & les vertus effacent l'éclat 
des affres. Vous m'avez fouvent engagé à 
compofer un Traité de Théologie fur 
<ette matière fi belle , fi féconde , fi digne 
de nos recherches & de notre admiration ; 
mais effrayé par l'immenfité du fujet , le 
pinceau me tombe des mains toutes les 
fois que je veux efquifler ce grand & fu- 
perbe tableau. Quand je penfe que c'eft 
Dieu lui-même , fon Verbe , fbn Efprit , 
qui ont engendré i'Eglife pour en faire un 
fécond Ciel beaucoup plus lumineux que 
le premier , & qu'ils lui ont donné toute 
leur gloire & toute leur pureté , pour fer r 
vir de flambeau pendant tous les fiecles , 
& dans tous les climats -, je fens que moa 
courage m abandonne , & qu'il ne me 
tefte d'exifterice que pour remercier & 
pour adorer. Nous ne connoîtrons par- 
faitement i'Eglife que lorfque nous ferons 
dans le fein de Dieu , dont elle émane , & 
vers qui elle tend fans cefle , comme vers 
fon fouverain bonheur. Le monde eft un 
voile ici bas , qui nous dérobe fes clartés ; 
& il faut néceflairement qu'il fe déchire , 
& qu'il difparoifle , pour que nous puif- 
fions voir cette divine Eglife dans toute 
fa beauté , & dans toute fon immenfité. 
Que d'hommes puifïàns en oeuvres & en 
paroles , entre Adam & le dernier des 
élus qui fermera l'anneau myftérieux où 
feront compris tous les efprits céleftes & 
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tous les Saints ! c'eft vraiment cette multi- 
tude innombrable dont il eft parlé dans 
l'Apocalypfe ^ & que S. Jean apperçut au 
miUeu d'un ravinement qu'on ne peut 
exprimer. 

Cette Eglife , toute immenfe quelle eft, 
fubfifte dans le cœur de chaque jufte , à 
raifon de la charité , qui le lie intime- 
ment avec tous les habitans de la terre & 
du ciel y avec les hommes mêmes qui ne 
font pas encore nés , &qui, par l'effet 
d'une miféricorde infinie , doivent un jour 
appartenir à Jefus-Chrift j car, telle eft 
l'union qui attache tous les Elus $ que 
ceux qui font morts , ainfi que ceux qui 
\iveiit , & ceux-mêmes qui rç'ont pas en- 
core vu le jour , forment un enfemble 
qu'on ne peut féparer ; & c'eft ce qui 
prouve, quoique nous y penfîons rare- 
ment, qu'on a bien de la force 8c de l'é- 
tendue , quand on tient à des liens fi puit 
fans. Les particules de l'or , malgré leur 
étroite & durable jonéfcion , n'ont point 
ce compafte_ qu'ont les amis de Dieu , 

{>arce que rien ne peut ni les diflbudre, ni 
es divifer. J'ai fouvent pris plaifîr à lire 
de vieilles Théologies maigre leur tour- 
nure gothique , & j'y ai trouvé les penfées 
les plus propres à donner la plus haute 
idée de l'Eglife & de la Religion. Jl fem- 
ble qu'on énerve moins les chofes , quand 
en «'attache moins à la didion, & que 
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les penfées gagnent ce qu'on perd du côté 
fies mots. C'eft ce qui fait que les Pères 
de l'Eglife font fi fublimes, quand ils nous 

{ferlent de la morale & des dogmes. Leur 
àngage paroît n'avoir rien d'humain \ ôc 
il n'eft pas étonnant , que ce qui eft éter- 
nel , abforbe ce qui n'eft que paffager 
& momentané. 

Il faut toute la vie d'un homme > & d'un 
homme très-pieux & ftès-favant , pour 
compofer un excellent Traité fur l'Eglife. 
Il s'y trouve tant de prodiges > tant de 
beautés , que l'ame a de la peine à tout 
réunir , & à en former un enfemble qui 
foit digne du fujet. Tout ce qui éblouit 
l'homme > perd fon éclat , quand il eft 
queftion du Verbe éternel , & de fes inef- 
fables opérations^ dont l'Eglife eft le ré- 
fultat ; car elle a reçu fa perfection & fa 
dignité dans la crèche & fur la croix. Son 
commencement fut celui de l'univers. Le 
(buffle créateur qui anima le premier 
homme , fut le germe de l'Eglife , lequel 
paflant d'Adam dans Abel , & fucaeflive- 
ment dans le cœur de tous les juftes , 
jufqu'à la fin des temps 3 n'a pu 
contra&er aucune fouillure dans la con-. 
tagion des fiecles , des climats Se des na- 
tions. 

- Les vices qui environnent l'Eglife , 
l'ôbfedent fans la tacher. Elle fumage fur 
les iniquités .dont ce monde, eft rempli j 
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& les pécheurs qui font dans (on fêin 
ne fervent qu'à la rendre plus belle Se. 
plus vénérable. 

L'Apocalypfe eft une mine d'or & de 
diamans , pour quiconque en . auroit la 
clef, & qui voudroit travailler fur rÉ- 

Îjlife î mais ce Livre eft rempli d'une 
ainte obfcurité qui ne fe diffipera qu'à 
la fin des temps. Les Apôtres & les Pe- . 
tes ont levé quelque coin de ce voile 
myftéreux -, mais fi légèrement , que nous 
avons toute la peine du monde à y dé- 
couvrir toutes les clartés céleftes. Ce qu'il 
y a de fur , c'eft que le faint effroi qu'il 
nous caufe en iifant, doit nous aver- 
tir qu'if renferme de grands myfteres, 
& que la vie future qui nous eft def- 
tinée , nous fera voir & connoître des 
chofes bien fublimes &. bien extraor- 
dinaires; 

Les hommes de chair & defaYig qui 
n'ont point la foi , ne fauroient fe per- 
fuader que l'Églife , dont ils ne jugent . 
que par l'extérieur , foit aufli merveil- 
leufe j cependant elle ,enchaîne toutes 
les chofes vifibles & invifibles { & lô 
monde lui-même n'a été créé que pour 
lui donner des enfans. Je me la représente 
comme un arbre , dont la cime touche le 
fômmet des Cieux , dont la racine pénè- 
tre jufque dans les plus profonds abymes » 
& contre lequel tous les. orages fe déchaî- 
nent* 
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tittit , (ans pouvoir ni le flétrir , ni le ren- 
Verfer. Voilà bientôt fix mille ans qu'il 
fubfîfte fans interruption , fous les noms 
d'ancien & de nouveau Teftaiment ; & 
c^eft fous foh ombre que les Apôtres 
comme les Patriarches -, que les Pères 
comme les Prophètes ont opéré leur fa- 
lut , & celui d'upe ihfinité d'ames qui 
les ont écouté avec fourmilion, 
/ Rien de plus foible à l'extérieur que 
l ? Églife qui a pour chef & pour membres 
des hommes de chair & de fang , fujets à 
routes les paflïons 5 qui n'a d'autres ar- 
mes & d'autre foirce que ces paroles de 
lefua-Chrift : Allez, ; \reehex, toutes les 
^Nations ;fe fitis- avec vous jufquFa la con- 

r. ^ _. ^ /? -,< • • f lus 




ans 
„ Dieu 

lui-même eft ïbn rçmpart inébranlable. Il 
éteiidit Ta hïairi toutes les fois qu'elle 
eut befoin de (on fecours,& dans le temps 
que tout paroiflbit défcfpéré. 
- Elfb a dans un fens myftique tout ce 
4u*a ce monde matériel , un feu central 
& tout divin qui la vivifie fans interrup- 
tion ; un foleil qui l'éclairé au fein mêm* 
de la nuit y une fécondité qui la fait ger- 
mer ôc ftufltifier pour le temps Se pour 
l'éternité ; une Rojféé miraculeufe qui 
l'embellit, 6c qui la rafraîchit comme la 
sature : elle a Tes diamans , fes perles , 
Tome III. I 
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fes métaux , fes plantes , fes flejurs. Ses 
facremens reflemblent aux fleuves j fes 
grieres aux douces vapeurs de l'encens j 
les bonnes œuvres aux fruits délicieux, 
que la terre produit j Ces miniftres aux af. 
très qui nous guidant , & qui nous éclai- 

Il y a un tel çappprt entre tous les ou- 
vrages de Dieu a une celle harmonie, que 
ce qui eft corporel vient à l'appui de ce 
qui eft ipirituel ; que ce qui eft vifible 
suni,t aux chofes invifibles pour former, 
un tout qui bénit Dieu , & qui fait con- 
noître fon excellence & Ces grandeurs. 

Je vous avoue que l'Églife eft mon 
Univers. Elle eft fi ancienne $ elle s'étend 
H loin j. elle embrafle tant d'objets , que 
]e me perds dans fon immenfité \ elle ne 
îait qu'un feul point de tout les fîecles & 
de tous les pays , par la précifîon avec 
laquelle elle les réunit ; elle ne forme 
qu'un feul élu de tous ceux dont elle eft 
la bouflblè & la mère , par l'identité 
qu'elle met dans leur croyance , dans leur 
efpérance , dans leur charité. On diroit , 
eh voyant le parfait accord qui règne, 
parmi tous les membres de Jefus-Chrift , 
qu'il n'y a qu'un feul homme qui prie „ 
qu'un feul homme qui agit. 

Chaque perfonne féparée. de l'Églife 
a des opinions particulières fur la • Re- 
ligion , chaque fe&e a une - ffiçon de 
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Jjenfer qui lui eft propre ; mais dans la 
bciété fainte qui forme les Élus , il n'y 
a qu'une foi , qttun falut y qu'un Bap- 
, terne . 

Voilà tous les articles Se tous les 

% points de vue qu'il faut embraflèr j quand 

• on veut préfènter l'Églife telle qu'elle eft , 

cette Eglifè qui milite ici-bas fous un Chef 

vifible , queleMeffie arevêtudefonaixto- 

. rite ; qui fouffré dans le Purgatoire fous la 

juftice d'un Dieu qu'on ne peut voir 

fans être parfaitement pur ; & qui triom- 

Ehe dans le Ciel , au fein même, de 
i miftricorde & de la véritable gloire. 
Ce tableau , tout racourci qu'il eft , 
peut vous iuflSre pour l'exécution de 

: votre projet. Avec le fecours de l'Écri- 
ture Sainte , des . Conciles , des Pères , 
de la Tradition , bn vient à bout de for* 
mer un Traité fur ÏÏÊglife. Mais autre 
choie eft d'enfeigner ce qu'on doit favôir 
à ce fujet , autre chofê d'en écrire d'une 
manière qui xéponde à fon excellence 8c 
à Ùl dignité. 

S. Auguftin nous a fourni d'excellens 

-matériaux fur l'Eglife , fur-tout dans fes 

^Écrits polémiques contre les Donatiftes. 
Il releva fur leurs ruines de la manière 
la plus éclatante, ce fuperbe édifice qu'ils 
croyoient renverfer : chaque fiecle vit éga- 
lement tomber avec fracas les feétes.qui 

;oferent attaquer l'Églife $ & il n'en refta. 
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que des tourbillons de pou (Itérerai avett- 
glerent ceux qui ne furent pas attendis à 
îesdiffiper. 

Quiconque n'écoute pas lEgtife , doit > 
felon 1 oracle éternel , être regardé comme 
un Publicain ou comme un; Païen ; fc 
c'eft par-là qu'on doit terminer un Traité 
fur cette matière , &c que je termine irta 
Lettre, vous fouhaitant toutes les profpé- 
rites que Diçu réferve à fes amis , & qui % 
quoique fouvent préfentées fous une ap^ 
parence d'amertume , n'en font pas moins, 
des biens à defirer. On ne peut rien ajou- 
ter aux fentimens avec lefquels je fuis > 
& que vous méritez. Votre, &c. 



tJÈTTRE CLIL 



.é^ 



Au R. P. Gbntis , Dominicain t Evequc 
d'Anvers. 



M 



ONSEIGNEUR, 



Je me fuis acquitté de votre commit 
fion avec tout le zèle dont je fois capable» 
quand il s'agit de vous-même > de l'Ordre 
refpeâable dont vous portez l'habit * & 
de l'excellente dignité dont vous êtes r^ 
vêtu* Je fuis facile qu'il y ait une fi grande 
diftauce entre les deux Pays que nous ha» 
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Intàns. Ce qui me confole cependant ^ 
c*eft que nous fommes l'un & i autre dans* 
k poheion où Dieu nous veut , vous fur 
le chandelier de PEglife , & moi dans 
Pobfcurité. Je ne vois rien dans le monde 
qui mérite mieux no* éloges 5c nos te£- 
peéfcs que l'Epifcopat , foir qu'on le coi*- 
fidere dans la fource d'où il émane , fak 
qu'on l'envisage du coté des merveilleux 
effets qu'il produit. Il a. Jefas-Chrift v 
P Auteur de toute fainteté< pour Inftitu- 
«eur & pour* Chef ; & par les grâces 
qu'il confere , il unit la Terre au Ciel. 
Aiiflï voyons t nous que les Evêqués fu- 
rent toujours dans le plus grand hon- 
neur afrprèsr des Empereurs Se des Roi& 
tui eurent le bonheur d'embrafler la Ré- 
gion Chrétienne. Ils les - regardèrent 
comme leurs oracles dans l'es dédiions de 
la Foi , comme leurs Anges tutélaires r 
capables de les diriger dans tout ce *jui a 
rapport aux biens fpiritueU. 

Le monde S'eft rftatheureuferaent ac- 
coutumé à n'avoir plus lât même vénéra-r 
tion pour fes fuccéflèufs des Apôttes y 
Se cependant qui fes mépfife y fnéprife 
Jefùs-Chrift lui-même ; car ils fofit d*u«r 
manière furéminentè les Oints da Sei- 
gneur. 

Vous ferez mieux que personne refôefc- 
ter cette fiiblitte dignité , fion par lie fitfte 
«^ tout bon JfrAj^*êU horreur /mm^ 

1* 
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par les vertus qui brillent en vous d'une 
manière admirable ,, ic qui font les dons: 
de l'Efprit-Saint. 

Il n'y a pas un meilleur moyen de ven- 
ger 1-Epifcopat des outrages que lui fait 
l'impiété , qu'en fe montrant- doux & 
-humble de cœur , qu'en fe comportant 
*n un mot comme vous" vous comportez. 
à l'égard de vos Diocé£ains*. 

Le temps > Monfeigneur ,, que vous, 
avez pafle dans l'Ordre de S. Dominique,, 
cft le meilleur Noviciat que vous ayiar 
.pu faire de l'Epifcopa^ On y étudie , on 
y prêche , on y prie ,. on y édifie -, & l'ont 
n'y trouve que des exemples de fainteté- 
£c des occafions de travailler à fou propre 
ialut y en. travaillant à celui des autres. 

Le R. P. Bremond vous effi toujours» 
finguliérement attaché; Il ne parle de vous; 
4|u'àvec eifufion de cœur. Riemn^eft plus 
.confotara pour un Général que. d'avoir- 
des enfans , qui comme vous , Monfei- 
gneur , apprennent à. aimer la. Religion* 
& à la pratiquer. 

Le Pays que vous habitez ne voua o£- 

frira pas des tableaux auflî vigoureufe- 

; ment prononcés que ceux d'Italie y mai» 

. xl vous offrira néanmoins des chefe-d*ceu- 

vre dignes de toute l'attention d'un cdn— 

noifleur. On veut être Rubens , quandi 

>©n voit fes ouvrages -, coinme on défit e 

; être Michel-Aji^c, q^wd qn admire fes 

jiôdbâîp&s* 
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Ce quejecraindrôisçourwur autre que 
tous ,' Monfeigneur , c'eft qu'Anvers , ff 
fbuvent espofée à être le théâtre de lu 
-guerre , ne vous mît dans le cas d'êtfe 
ifouvent interrompu dans^ votre repos & 
4ans vos fondions. La Flandre eft bien 
différente de. notre Italie par (à? fituation.. 
- - Mais, le fage fe fait une folitude à lui-- 
même au nriliet* de fon. propre coeur ; 8c 
rien ne trouble fa tranquillité-, quand il 
eft bien, avec Diea ± £c qu'il n'attend rieti; 
que les grâces du Ciel. C'eft votre pofi- 
tion, comme c'eft la mienne de vous ré- 
péter à tout.inftanr fcs-fentimens de ref- 
pe£fc , A'èftime & d'attachemene avec le£- 
quels j'ai: l'honneur d'être., Monfeigneur * 

jfRome y ce 6 Novembre ijfx). 



L ETTRE CLIH 
\Ak Doâtur Bianchi , X RïminL 

y ou s me faites un plàiffi: {enfible^ 
mon cher Do&eur , en m'invitant à aller 
£ Kimini , parce que vous me rappeliez, 
un lieir oà j'ai fait mes premières études % 
Se vous me caufez en mffme temps un* vrai 
chagrin r en ce que je ne puis effectuer le- 
&& que l'ai d'aller., vous emhraflcr; Jt 



/-.*** 



*o4 Ltttrts tfrJVpr 

fais lié par un vœu dtabéUfance qui atoaj*- 
che mon corps au Couvent des SS; Apô- 
tres, mais qui n'empêche pas mon ame 
de voyager Se de parcourir toute la bonne 
Ville que vous habitez. Je Kfois encotte 
cçs jours^-cique Riminieft réellement une 
Cité femeufe > quand on confidere foit 
antiquité ; que Tite-Live en parle comme 
d'une Colonie qui fecourut Rame dans- 
k temps où cette Capitale étoit vexée par 
Ifermée cfAnnibal y qu'Augufte , ainiii 
4ue Tibère , fe firent un devoir de l'or-* 
ner de plufieurs, monumens r témoin le 
pont qui fubfifte encore aujourd'hui > 
que cette Ville reftafidelleà Tes maîtres* 
jufqu'î la fin de leur Empire ; & enfin* 

Îu'àprès avoir paflë fous* la dominations 
e Exarques de Ràvenne x . fous celle des- 
Eombards, des Makteftes ( famille illus- 
tre d'Italie ) elle devint tributaire & fil- 
lette des Souverains Pontifes* G'eft dom*-- 
mage que la Mer fô foit; retirée de Ces. 
murs a plus d'un mille , & qu'elle ne foit: 
plus aujourd'hui qu'à demi habitée. Mais* 
que vous- dis~je 1£ qjie vous ne fechièzt 

r Ce qidi y a>dè fut, c'èff que je fuis, 
toujours un de fbs habitans par Rattache- 
ment que j'ai pour ellè„.Il eft naturel d'ai- 
fner avec tend reiïe un Paysoù l'on a<çotté : 
fes premiers pa* ,. & où» l'ona» paflé des; 
années cjjii ibnt toujpui;* gréoeufi» ^ftarès? 
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fit 'elles font le prélude de k vie. Je parle 
ici die mon entante , qui me rappelle ce 
que j'étois alors 9 & ce que je ne fuis plus; 
Notre vîe eft exaûement un livre , dont 
la préface eft l'enfonce , & chaque feuil- 
let que nous tournons , . un jour qui pafie 
pour ne plus fe reproduire à nos yeux» 
Ceux du moins qui eh retiennent quelque 
çhofe , font dédommagés de cette rapî4 
dite qui nous entraîne , & qui nous ride 
lorfque nous croyons avoir encore lairaî- 
cheur de la jeunefle. La vie eft en plu- 
iieurs tomes pour ceux qui ont de belle» 
actions & qui vivent long-temps \ & elle 
n'eft qu'une feuille voyante pour quicon- 

Sue ne fait que végéter , ou qui n J a ici- 
as qu*une courte durée* - 
Oh . y mon cher Doûeur , que f aimé 
à faine avec vous de pareilles réflexions t 
car vous êtes un Sage qui voyez les cho- 
fes du bon œU , & qui connoiflez mieux 
que perfonne & le néant delà vie > & le 
bonheur qu'il y a de vivre utilement pour 
les autres & pour foi - même. Ceft le 
moyen de tromper le temps , qui prend 
plaifir à fe puer de nous , en croyant 
tout effacer. Il eft beau de faire des oçuvtes 
durables pour l'Eternité y & fur lefqueU 
tes le temps n'ait conféquemment aucune 
prife. 

Je né fais pas ce que deviendra l'affaire 
de notre compatriote* Je m'efforce de 
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tout mon coeur de fe fervir, mais par 
fa mauvaife tête n\ dérange tout ce que 
jetais. Je l'excufe encore, malgré tous 
les torts ; car enfin dépend-t-il de nous 
d'avoir des fibres & des organes propres à 
contribuer à notre bonheur ? 

Je vous fais bon gré d'avoir envoyé uai 
autre vous-même à Saim-Archangelo , 

Jour tâcher d'y guérir le bon & vértueiMc 
omme auquel nous fommes l'un & l'au- 
tre , & avec tant de raifon, , fi Fortement 
attachés. Vous me confolez , en m'ap- 
prenant que cen'eft pas une hydropifie de 
poitrine» Il lui faudra un grand régime , 
s'il en revient. 

L'étranger qui doit m*apporter un livre* , 
n'a. point encore paru. Il fe fera vraifem- 
blablement arrêté à parcourir toutes les 
'Villes qui fe fuccedent jufqu'à Rome , Se 
qui font comme autant d'anti-chambres 
qui annoncent une falle magnifique. Je le 
recevrai doublement bien , & comme 
venant de votre part, Se comme étant 
étranger. Mais je gagerois d'avance qu'il 
arrivera au moment que je ferai bien oc- 
cupé. Cela ne manque jamais , Se me fait 
d'autant plus de peine , qil'alors je n*ai 
pas le loiur de donner tout le temps que 
je voudrois à un homme qui m'a fait la 
grâce de me vifiter ; & que cela paroît 
avoir un air de mauvaife volonté à l'égard 
4e celui qu'on reçoit» 
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Soyez sûr , mon cher Dôékeur , que 
vous m'êtes toujours préfent , & que 
mon coeur me répète continuellement lés 
fentimens que je vous ai voués pour la 
vie , & avec lèfquels je fuis à toute épreu- 
ve. Votre ,&c. 

A. Rome , ce 7 Juin 1758. 
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Au même* 

J-E ferois fiché > mon très-cher Do&eur , : 
que vous appriflïez par d'autres que par . 
moi-même , ma promotion au Cardina- 
lat , chofe fi inouie , fi peu attendue de 
ma oart y qu'il me faut toute ma préfence 
d'efprit , pour me perfuader que ce n'eft 
pas un ibnge. Je reconnois maintenant 
que vous n'aviez pas tort» de me gronder 
quand je ne voulois pas étudier > je vous 
rendrois ici grâces de ce que vous fîtes 
alors pour moi , fi c'étoit un avantage 
que d'être élevé à des dignités qui nous 
tirent de nous-mêmes , & qui nous pla- 
cent malgré nous dans le centre de l'agi- 
tation & du tumulte. 

Ce qui me raflure , c'eft que la feule. 
ÎProvidence , à l'ombre de laquelle j'ai 
toujours veillé & dormi , m'a mené pas 
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la main , 8c qu'il n'y a eu ni intrigues , 
m même aucun defir de nia part , pour 
parvenir au rang où Ton vient de me faire, 
monter. 

Vous n'auriez pas deviné cette meta- 
morphbfe , maigre toute votre fagacité. 
Il me faudra faire maintenant bien des 
efforts ; & je crains malheureufement 
que ce ne foiten pure perte, non pour me 
trouver au pair de ceux auxquels le Saine 
Père vient de m'aflbcier , mais pour me 
rendre digne de leurs bontés. Si je ne fuis 
pas leur confrère du côté dû mérite , je 
tâcherai de l'être au moins par mon at- 
tention à leur plaire , 8c à gagner leur 
bienveillance. / 

Combien ma mère ne feroit-ëlle pas 
étonnée , elle qui ne vouloit pas que 
j'eritraflè dans l'Ordre de S. François , fi 
elle voyoit aujourd'hui cet étrange événe- 
ment ! mais elle à fubi le fort que nous 
fubirons bientôt, 8c que je ne perds ja- 
mais de vue , dans la crainte d'avoir de 
l'orgueil. Me voilà Cardinal ; mais que 
de Cardinaux qui né font plus , 8C dont 
les perfonnes & les noms dorment dans la 
pouflîere & dans l'oubli ! 

Dites quelque chofe de ma part , &<de 
la manière dont vous (avez dire tout ce 
qui vous plaît , à nos amis communs, 
Aflurez-les tous que fi je puis les obliger 
d'une manière ou de l'autre , ils trouve- 
ront 



root toujours en moi le çegurje plus zé# 

Î>our leurs intérêts , èc le. plus difppfé à 
es obliger en tout temps & çn tput lieu : 
fie vou$ fur-tout , mon chpr Do&eu* , irç 
m'épargnez pas ; car ;vous fayez combien 
Gfrnganelli , votirp fetvûeur & votre «uni* 
#ous fut tojijours m&hé. : ; . V . . . • , 

ARme y <;* 30 $4&embrc j7>5. 



% EÎT RE GL ; V.: r "m 



M. t 



. A* wm& r 



. Au lieu de me parler dé la retormoif- 
farice que. vous croyez me devoir y pour 
: le.pj^t€ndu^i^i^auêî^:voûa,âi rendu-, 
vcwtr&ïWmisl vowis-ciemfeii :<k : cç. que 
vous m'avez prjàeuué, Ar„ piète fceujrciiè 
.oçcà&bw&$mvv'vi y/œ*ifâ&irYeô <&m- 
.bieii >e vousAonioé *& jeiwms aime.*-ll 
»^y- a p#ih&de,tefmes;qui coûtent à mon 
Émiri^nce $ somme. Il «n'y .-a «point;ldç dé- 
ia&che»:4tt:luiroîieiie* péiufcles yi^uand 
il s'agit d'obliger , fur-tout un ami çel q<*e 
^6usv.dontJalîaîfo«i datei&reflfr 1q#. 
il i&iialka pb& r !dcqg*aee<>fte)iï& ^Qg^iflçr 
-qtwrtWaiwviiQttû wuso«p:*vez:#Wg&, 
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"te qui cft heùreûfement terminée à votre 
iatisfaélion , fût une montagne à gravir* 
Je n'ai eu malheuxeufement que quelques 
'pas à faire pour réuflïr , car je voudrois 
«ivfâire bien davantage à deflein de vous 
«témoigner -tout moi; zélé & toute mon 
affe&ion. Votre nom a fait beaucoup 
plus que le mien , tout Cardinal que je 
.fuis > pour obtenir ce qu« vbus^vez de- 
firé. La ville de Rimini feroit trop glo- 
rxieufe fi toute la gloire que vous méri- 
tez , demeuroit concentrée dans Ces 
murs :. mais cette gloire a pafle par- 
deflus fes tours , & a volé très au loin f 
& cela bien malgré vous : car plus les 
talens Se les vertus fe cachent & s'hunfi- 
lient , plus la voix de là renommée prend 
foin de les faire connoître Se de les pu- 
blier ; & de-là vient qu*il ne pafle point 
d'étranger à Rimini > qui ne demande à 
«voir le Do&eur Bianchi , & qui n'y arrive 
avec des tablettes fur lefqueiles votre 
^om eft déjà, crayonné. ' 
- - Il faut bien que le mérite fbic dédom- 
magé des traits que lui portent la calom- 
nie Se l'envie : Uns cela , on fuccombe- 
roit fous le poids des talens > Se l'onre- 
'dou-ceroit infiniment le malheur d'en 
avoir* ; ,. 

•La ,: Proviileïice * fi bfen arrangé les 
-Chbfe» 1 ,' qu'elle coinpenfe iç mil par le 
Jtieri $"&- que-poftfw pas livret Jf homme 
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de mérite au découragement ou à l'or- 
gueil , elle le met dans une balance qui 
l'élevé & l'abaifTe alternativement. Nous 
ferions trop fiers , fi nous n'avions que 
des prôneurs \ Se trop humiliés > fi nous 
ne rencontrions que des détracteurs. 
Il nous faut un équilibre qui nous fou- 
tienne entre la louange & la fatyre , pour 
nous tenir au niveau de l'humanité. 

La Sagcffe éternelle , mon cher Doc- 
teur , a vraiment tout difpofé ayee, force 
& avec douceur : fî dans un temps elle 
nous verfe un calice d'amertume , dans 
un autre elle nous offre le breuvage le 
plus gracieux. Buvons alternativement 
dans cettedouble coupe myftérieufe qu'elle 
nous préfente , & nous éviterons les 
écueils d'une joie exceffivt, te l'atteinte 
d'un chagrin immodéré 

Heureux celui qui a l'ame d'une trempe 
forte , de qui ne fe laifle amollir par au- 
cun contre-temps ! Le Jufte dont ptxfc 
Horace fait envie, lorsqu'on eh lit la 
defeription ; mais celui de l'Evangile eft 
le feul que nous devions imiter. Toujours 
au même degré de bonheur , il ne voir 
fon repos troublé ni par les reVers 3 ni 
pat les calomnies ; parce que ion exis- 
tence eft intimement unie à l'éternité de 
Pieu. 

-. Ne vous lafïez point , mon cher Doc-? 
teur 1 de me procurer des pccafîons de 
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vous tfenouyeiler cette tendre & pûrè adM- 
lié que j'ai toujours eue pour vous, & 
qui me comblé de joie , quand je puis 
me dire votre ferviteur & vbqre ami. 

A Rome y ce if Septembre 176^. 



LETTRE CLVI. 

'<4fl #.i\ $B4ftÀGi,M.* Ptfniteur perp/~ 
[' tué f des Mmeuts Conventuels * <* Bor 
logne. .[' t ' 4 , v 



M 



ON RÉVÉREND PERE-, 

Il m*eft infiniment glorieux cfappreijî 
dre qne vous ne m'àvez-pas oublié y 8c 
que voxrè avez jugé ma chetive perfonne 
digne de recevoir l'excellent Ouvrage 
dont vous venez de m'enrichir. Il étoit 
attendu dans cette Ville avec la plus 
grande ardeur ; & cela eft fi vrai , qu'un 
de nos plus fameux Littérateurs , avide 
de le dévorer , ne me l'a laiffé que vingt- 
quatre heures entre les mains. 

Le fuccès qu'il aura infailliblement 
Vous engagera à coup sûr à nous donner 
d'autres Ouvrages , encore plus utiles & 
plus (étendus, rfefpêre vous offrir un jour 
tu échange , pour peu que j'en aie le loi* 
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ffr 3 fi otUfi Ihuerit , un fruit de ma plu- 
me , qui tendra à découvrir le vrai iens 
de S. Anguftin , dans les trois Livres où 
il traite de la Correftion , & de la Grâce , 
de la Prédeftination des Saints , & du don 
de la Persévérance. Je tâche d'y découvrir 
le véritable çfprit du feint Dofteur fut les 
matières de la grâce. 

Si le fùccès répond à nos vœux >fi vous 
cuntta reffonderint , >e mé flatte que mes 
remarques fur un fujet auffi important , 
pourront être rde quelque utilité. Cèfticî 
un fecretcjue'je vous confie , & que vous 
-voudrez Jaten< garder. . Favorifez r moi , je 
Tou^fupplib-, de vos lumieçes fie de vos 
avis-, f pour rque \ je . puïfle traiter une pa- 
reille matière avec intérêt &: avec vérité,; 
Se foiiffirez' qu'en vous baifant humble- 
ment les; mains , je vous réitère, les fenti- 
jheffes dtastachenient , c dÎQftiipe. Sç de ref- 
peéfc ayoc'letquclsije fius > &c. 

* ' " '" --* c'" ' ^ -* ; *' ! ■ .r v :)f i: \ t 

~ : vn vu - * A Rme.% U i Juin 1741, 
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LETTRE' CLVII. 

Au même. 
ON RÉVÉREND PERE , 



M 



Je fuis obligé de vous confefler le peu 
de mérite qui fe trouve en moi , & pour 
«vous faire perdre la trop bonne opinipu 
que vous en avez , & pour refiifèr lé î â§& 
yail auquel vous vouiez m'appliques Je 
aie redoute point la peine ; niais encore 
-fkut-il avoir la capacité requifë poorfeire 
tm Ouvrage digne defoutcnic'1'analyfe 
de la critique & de la raifon. 

Si j'ai prêté ma plume au defir du Car- 
dinal Cibo, c'eft qu'il s'agiflbit d'un jfa- 
•jet facile à traiter ' 9 où l'art oratoire & Te 

Î;oût n'étoient pour rien. Je lis tau jours 
es meilleurs Livres poflîbles , & je m'ap- 
plique fans relâche a l'hiftoire chronolo- 
Îjiquedel'Egfife , comme à l'un des meil- 
eurs appuis de la Religion. 

Je voudrois bien pouvoir ne point* me 
Brouiller avec Arîftote , & fur-tout avec 
Scot , à raifon de l'ancienne connoiflance 3 
Se de la confraternité 5 mais à chaque 
moment je fuis obligé de les ' laiflèr en 
chemin j pour prendre des routes plus 
|ûrca$ beaucoup mieux allignées* Notre 
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lîecle n'éft pas la faifon des pointitteiifes 
fubtilités : on y veut de la fubftance & 
des vérités , plutôt que des diftin&ions & 
dés mots. Eh 1 pourquoi s'entortiller 
pour dire des chofè& fimples , & ne pas 
s'énoncer auffi clairement en philofo- 
phant , qu'en vous affîirant de la haute 
eflrime avec laquelle je fuis de tout mon 
cœur, &c. 

A Rome > te x' Juillet 1742^ 



p. 
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. A m. rjibbi ***. ' 



_ tjisque vous me confultez, mon 
«cher Abbé , fur le Difcours que vous jn'a~ 
-vez fait pafler , je vous dirai qu'il fènt 
-trop le Rhétoricien , Se. qu'il y manque 
«cette forte éloquence qu'on doit employer -, 

Siand ! on parle des Maîtres du mondes 
faut tâcher de s^élever en efprit , autant 
qu'ils le font en dignité , & feire forrir 
: du fein de ia Religion même , de grands 
.traits qui les repréfèntent. comme les ima- 
ges du Dieu vivant. 

*Vbus avez Iç plus beau fujet à traiter. 

Le reiped & Pobéiflànce qu'on dpir aux 

.Rois* prennent leur foyree dajis l'Eter- 

• uel même > qui veut quw honpre ceux 
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qu'il A revêtus defon autorité 5 & d'ail* 
leurs combien de chofes le coeur ne dit-il 
pas , quand il s'agit de faire l'éloge dç 
nos pères, de nos.. maîtres, de nos tu-* 
teurs ! L'e^iftence.cUs peuples n'^ft çpm~ 
plettê ,i qiue Jbrfqu-'elk s&rinân^menî' 
unie à celle des Princes. qui les gouyer r 
nent. Alors c'eft un tout quirwracejl'hart 
monie du Ciel , & qui répand de tovuei 
parts l'alégreflè & la félicité. 

Je fuis content du morceau qui peint 
lés horreurs de l'anarchie , -&"qui démon- 
tre qu'il" n'y r a , réellement au Qin caç > au- 
cune circôrift^ride ? aucun ^emps , aucune 
occafion , çù ij £piç permis dç fe révolter 
contre l'autorité. 

1/obéiflance qu'on doit aux Rois £&. 
ceux qui les repréfentenc* tient effaitieU 
lement à celle qu'on rend à Dieu ; & 4 pius 
*m feft Chrétien , plos o*i homoce la Royau- 
té. Ttfftudlieit y dans fort: A<polagic en ùh 
veiif 'Ma-Chî'îftianifme . ppirit lesoFidelos 
-de^fon: tetfnpstaitrime tes^ii*îets)lés plps 
attachés- à- mûrira P&ki&s>,iasipiùi attentifs 
à prier pour eux 5 & les plus exa&s là payer 
«les impots. JefusaGhrift.nrct Furlajjïême 
-tëgfte', *& 'la foumîffion ^qu'on dpk aux 
Monarques ,.& celle.qtffcty doitàlJBtQf- 
-tuAv-Renâëk,- fc*&$eu<'Tî$ qiii affam'tàit à 
Dieu; J& X &Ç^-c^i}it^^tknt';l€éfJt. 
- Paint dtextttfe ','<ploflit- Utfrpirécexje ., poiwt 
de -ràifen £0** s^n^dkpeil&r.; J J ailécéiat- 
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teiridri , je vous l'avoue , en lifant l'article 
où vous dites qu'il n'a jamais été pluJ 
doux d'obéir à fes Princes que dans ces 
temps heureux , où ik fe communiquent 
ians' réferve , & où ils s'occupent tous dû 
boliheur de leurs iiijets. 

Il eft vrai que vous aviez pu mieux 'qu'un 
autre traiter un pareil fujet ,. puisque vou* 
vivez fous les yeux d'un Monarque ( Dom 
Catlos , alors Roi de Naples , actuellement 
Roi d'Efpagne ) , qui i par fon efptit d'ori 
drê, de clémence & d'équité,, fait régner 
avec lui toutes les versus. Naples , comme 
vous le dites très-bien , fe félicite moins 
des beautés que le fol Se le climat lui 
prodiguent en abondance , que d'un rè- 
gne aufli équitable & aufli doux; c'eft 
par-là que je finirais mon Difcours.: le 
refte eft fuperflu. Il eft important pour un 
Orateu* , comme pour un Poëte -, de ikr 
voir s'arrêter à propos. Le Panégyrique 
de Trajàn , tout beau qu'il sft > m'a tou- 
jours paru trop long. Ilya, même à l'é- 
gard des plus belles choies , une certaine 
faciété qui doit nous engager à être fobres 
dans* notre manière d'écrire, & de dit 
courir quand employons les charmes de 
l'éloquence & les élans du gériie. Un par- 
terre eft toujours moins étendu qu'un Jar- 
din : les fleurs flattent plus agréablement 
les yeux ^ lorfqu'on ne les voit qu'en pe- 
tite quantité. Le Ciel , quoiqu'enrichi 
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d'un nombre infini d'étoiles , n'en oflSre 
à notre vue qu'un nombre déterminé* Les 
meilleurs Prédicateurs nous lafient , lorfl 
qu'ils paflent les bornes d'un Difcours* 
L'éloquence n'eft énergique qu'autant 

Su'elle exprime la chaleur 6c la rapidité 
u feu. J'ai entendu reprocher à nos illu- 
minations , comme à nos plus beaux feux 
d'artifice , de durer trop long-temps. L'ad- 
miration , t:e (èntiment qui fufpend l'ac- 
xivité de l'ame & des fens , eft toujours 
d'une courte durée , & l'on eft afliiré de 
n'être plus que faiblement ému > dès qu'il 
vient à finir. Il -y avoit un de nos PereS à 
Bologne qui n'étoit jamais plus d'une de- 
mi-heure en chaire , quoiqu'il fût l'hom- 
me le plus éloquent; mais l'on difoft de 
lui ,, qu'il n'y paroifioit que pour éclairer 
& pour tonner. C'étoit la plus belle tem~ 
péte , quand il peignoit les horreurs du 
péché ; Se le plus beau ciel , quand il feri- 
ioit voir les charmes de la vertu. Vous 
trouverez mes notes fur votre Difcours à 
la fin du cahier : fi vous n'en êtes pas con- 
tent _, vous le ferez au moins des fenti- 
mensavec lefquels je fuis pour la vie -, &c. 

A Rom > le 7 Novembre 175 z. 
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LETTRE CL IX. 
Au, Duc de Mattalonb Caraffa. 



I 



LLUSTRISSIME SEIGNEUR, - 

Je viens de recevoir dans la minute les 
Livres qu'on vous envoie de Paris , avec 
ceux que j'avois demandés Je fuis charmé 
que cette occafion me renouvelle le pUU 
fir que j'eus de vous rendre mes Homma- 
ges, lorfqu'à votre jrecour de fr^ice vous 
paMtes par cette Capitale. Alors je vous 
admirai comme, un Seigneur que l'amé- 
nité Françoife & le génie Napolitain pla- 
çoient parmi nos perfonnages les plus in-» 
tcreflans & les plus defirés. 

Dom Diomède , votre très-cher friere » 
fe porte bien ; & le Collège Clémentine 
m'a rendu le$ meilleurs témoignages de 
fon application & de .Ci&gefle. Il n'ou- 
blie point qui) tient par la naiilance à la 
Maifon Coloana , par les alliances à U 
Maifon Borghefe % Se qu'il doit en conf£* 
quencç travailler doublement à foutenk 
a.vefc éclat d'ai^di grands avantages. 

Je rendrai témoignage à (qui voudra 
l'entçndf e , qije les Livres ven&s dç.Pari? 
À votre adrefle , ne font ni profanes >xd 
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frivoles 5 & que par la raifon qu'on doit- 
bien juger d un homme qui aime les bons 
Ouvrages, il eft impoffible qu'on n ait pas 
de vous la meilleure opinion. 

Quant -à moi , il me feroit impoffible 
d'étendre plus loin le refpeék & l'eftime 
avec lefquels i'ai l'honneur d'être , .Sei r 
gneurîlluftriffime, &c. 

Au Couvent des S S. Apôtres > 
ce 16 Juin 1753. 

LETTRE CLX. 
Au même. 



o 



N n J -a rien retenti à la Dôu&ne des 
Livres qui vous étoiettt àdrefiës. Outre 
qd'ils ne (6ht-pàs dans lfe cas d'être arrê- 
tés , je les âùïtiis récianiés } & comme 
Coiifaltfeurda faiiit Office > mes remon- 
trantes n'-etfflgnk fàafc ït&tetiè feffer. 

. Je defte dé ttfttt éttttif fccwn: qttfevous 
puifliez édifier le monde , aUtâlit xj\ifc vous 
lavez lui Claire, &*jue Vous ajoutiez à 
la gloWe des grande hommes -de votre 
Maifori &dte taNatîbrii^ celle dfe leur 
tèftembleri'Lfe PùMic eft eh drriit de vous 
ibmmer deT>rfiarch# fureteurs- pas*:JLès 
grands Stigneur*^ont--des sngâgemens^ 

qu'ils 
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tjtiïts" ne peuvent fe difpenfet Je Remplir, 
fens manquer à la Patrie > à la poftérité * 
& à la Religion fur-tout , qui a droit 
d'exiger de grands exemples de la part de 
ceux dont le nom imprime du refpeâ:. 

Quand on eft excité par les motifs de 
la Religion Se de l'humanité , on fait des 
prodiges , on s'arrache des bras de là 
mollçfle , pour palier dans le fein de la 
véritable grandeur. Si vous trouvez que 
je fors de ma place en vous infînuant cette 
morale , je m'y remets fur le champ , en 
me disant avec tout le refpeâ: poflible , 
Monfîeur le Duc y 

Votre très-humble , &c. 

A Rome , le 16 Août 17 ?}• 
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A VAhbt Ruggieri. 

' y o ï c 1 bientôt le moment de" répon- 
dre fur l'affaire que nous avons entamée , 
& qui va finir. Il eft très-permis de dou- 
ter de la décifion qui fortira de la bouche 
des Députés , d'autant mieux que le Frefe 
Laurent , ( il parle ici de lui-même , ) fait 
parfaitement ce que femble promettre le 
Tome III. L 
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confeil dé plufîeurs perfonnes réunies. Un 
Allemand flatté de i'efpoir de gagner un 
procès pendant au tribunal de MiUn , à 
raifon de la bonne volonté que lui avoit 
montré chacun des Juges en particulier , 
s'écria tout franchement, en entendant 
prononcer la Sentence qui le condamnoit : 
Senatores boni viri , fedfenatus mala beftid : 
Les Sénateurs font de braves gens , mais 
le Sénat eft une méchante bête. Réglez- 
vous là-deflus , & commandez-moi tout 
ce qu'il vous plaira. 

Au Couvent -des S S. Apitres , 
le 10 de l'an 1759. 



LETTRE CLXII. 

Au même. 

j3 I je vous ennuie , je fuis encore plus 
ennuie que vous. De grâce , mon cher 
Abbé Ruggieri , ne permettez pas que le 
jour de demain fe pafle fans avoir l'ordre 
de la Propagande pour les quatre cens 
cinquante écus en queftion. Souvenez- 
'vous qu'on écrit à Urbino , que le paie- 
ment etoit prêt pour tout endroit où l'on 
voudroit faire payer. Je ne voudrois pas 
faire un mauvais perfonnage à Wgard de 
certaines gens qui ont la langue longue 
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d'une aune , Se les dents les plus aiguës. 
. Si je n'ai pas voulu recevoir avant fon 
échéance le papier que j'attends , qu'au 
moins je le reçoive demain, jour où il 
écfieoir. Votre ferviteur , & votre ami le 
Frère Laurent, 

Ce 17 Mars 1759, à Ventru de la nuit. 
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Au R. P. D***. 

J E vous apprends tout bas que je viens 
d'être nommé Cardinal. Tâchez de vous 
glifler dans ma cellule fans être apperçu. 
J'ai befbin de votre préfence pour me 
confoler : j'ai la plus grande antipathie 
pour les honneurs ; & l'on me fait le plus 
grand mal polKble , en voulant me taire 
le plus grand bien. Outre que je n'ai point 
de quoi répondre aux éminentes vertus 
de ceux dont je vais être Confrère , 
& que de ce côté-là , je mourrai sûrement 
insolvable , je vois mon repos s'enfuir à 
tire d'aile. Adieu ; je vous attends ce ma- 
rin à onze heures. 

P. S. Ce qui me confole , c'eft que , 
quand on m'a annoncé ma promotion , 
j'ai été ^uffi furpris qu'on le fera dans 

Lf 
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Rome. Encore une fois , vene*mecon~ 
foler : votre grand Collègue » qui n'a 
réellement d'autre grandeur que fès fe 
. pieds , ne manquera pas de s'écrier : ceU 
n\eft pas poflible ! Il courra vite aux 
pour leur apprendre cette nouvelle > mai* 
ce font des curieux à. qui Ton n'appren<t 
rien, . 



LE TTRE CLXIV. 

Au R. P. Edmond* R ein > Pnfis de FOr* 
dre des Citeaux a Ebrac :-, actuellement 
Çonfeiller EccléJiaft^He- de Fnldt , & 
Bailli* Ebrac 



M 



ON TRICHER MONSIEUR» 

J^i reçu dans (on temps , & torique 
fécois encore à la campagne > la Lettre 
que vous m'avez fait la grâce de m'écrire* 
le 12, Septembre dernier, dans laquelle 
vous m'exprimez de là manière la, plu* 
touchante votre vive amitié : comptes* , 
je vous prie > fur le retour le plus fincerè 
de ma part , & fur le defir que j'ai da 
vous en Convaincre efficacement. 

Vous êtes heureufement pour moi à I» 
\eiUe de faite mentir le proverbe qui dis * 
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pY<r toto mundq Romam non ibo fecundù (i) : r 

fùifque la canfe de ... . nous procurera 
ientôt le plaifir de vous revoir icr ; alors, 
ma joie n'aura plus de bornes , & j'aurai, 
roccaiion de reconnoître tous les fervices 
que vous m'avez rendus. Comme vous 
avez «ine très-grande influence dans votre 
Ordre , votre préfence Fera ici le meilleur 
effet. 

Quand pouvons-nous pjrécLfëment eC 
perer le bonheur de vous embraflèr ? AC- 
lurez N„ N. de toute ma vénération. J al- 
me à me perûiader que le Prince aura 
reçu dans le courant de Mai ma Lettre 
d'a&ions de grâces. Mettez - vous bien 
xlans Tefprit comme dans le cœur >que je 
luis irrévocablemcnr pour route la vie , 
avec la plus fîneere £c la plus tendre ami- 
tié r votre .aife&ionné * &c;> 

-^ Rfme^ a u Qâohn 1 7^. 



(t). Jfcfterttôtirnwws fear<â Rome pour tout V-er- 
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L ET T R E CLXY., 
Au mime;* 

4 

ON TRÈS-CHER MONSIEUR, 



Ceft réellement uninaiheur pour moi '^ 
qui defirois vous voir continuellement; 
ici , de, vous favoïr fi vivement "attaché- 
aux intérêts de l'Abbaye d'Ebrac. Les af- 
faires de votre Maifon ne pourroient-elles- 
4onc pas être confiées à quelqu'àutre Re- 
ligieux ? Hélas ! non : oivy connoît vos:, 
talêns , votre efprit , votre intégrité , au 
point qu'il faut que je me fâche contre, 
votre met ite qui yous trent:fi loin de nous. 
Jtfe voilà-t-H pas encore qu'il va vous., 
conduire en France , & nous priver du., 
feonheur de^vous voir cette année , comb- 
ine je l'efpérois ? . 

Je vous fouhaice le voyage le plus heu~ 
teux , la famé- la plus floriflânte 3 & le 
fuecèsk plus avantageux : c^ft travailler 
pour foi-même, que de travailler pour 
xoiïOrdre ; motif puiflant qui demande 
tous vos foins ,, Se qui m'engage à vous; 
prouverplus que jamais toute Paffe&iont 
avec laquelle je £ui& detûULmQixoaeujt^ 
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Y ou s voifà fervi felon- vos defirs r 
je vous envoie la peiamflïon de lire , & 
de retenir les Livres défendus avec toute 
IfextenfioiT que vous pouvez fouhaiter. 

Le Cardinal Gaiii croit obliger votre 
Ordre , en accordant la liberté-à tous les 
Religieux qulle défirent , d'embraflerrune 
Règle plus auftere; & il penfè,. outre 
cela , contribuer à: L'amendement du fujet 
en queftion, en kri procurant l'occafion* 
de mener une vie mortifiée , pour réfor- 
mer {es mauvais penchans. Je vous rends 
ce qu'il m ? a dk mot pour mot. 

Si je. puis, vous être de- quelqu'autre 
utilité dans, mut ce qui concerne les affai- 
res de votre Ordre , employez-moi fans 
iséfcrve , comme étant He toute moname *, 
& pour toujours votee affeétionné fervi^ 
teux». 

j&Rmi> U hM** 17 tu. 
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X 
L ET TR E CLXVII. 
Au mém*. 

JL* * s trois Lettres que vous m'avez ftit 
leplaifir de m écrire dans le courant du 
mois de Décembre dernier , me font tou- 
tes parvenues comme vous le devriez. J'ai 
attendu pour répondre aux dieux premiè- 
res ,. que j'euâe pris des arrangemen* 
pour vous donner des nouvelles sures 
du ..... que* voua m'âvefc demandé i SC 
j allois vous répondre > quand j'ai reçu 
votre tcaifieme Epître pleine d'amitié y 
& de fcuhaics pour ma cortftrvatioiu 
Receves-en •> non tous mes remerctmens^ 
car il y en auroit trop , œai& tous ceux 
que je p»is*vous tracer ici : perfuadez- 
vous bien que je ne coixnois point dfr bon- 
nes^ l'amitié que je vous ai vouée v & que 
je m'effimerois le plus heureux des horn*- 
mes , fi Jt pouvois vous en donner des 
preuves. Venez donc à Rome , pour «que 
jfaie la fatisfaftion 4 de vous embrafler , & 
de vous dire 6c redire combien je fuis de 
«out mon cœur, & inclufivement juf- 
v qu'au tombeau^ votre afFe&ionné fer- 
niœur. 

Jti Ruât* r m tsJinvm vj£x~ 
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Au mime. 
JVLoN TR&S~CHE£ MONSIEUR-, 

La Lettre que vous m'avez fait ta gracè 
de m'écrire le 18 Février dernier , m*a 
comblé de joie : j'étois alors fort inquiet 
de votre fànté ," & j'aliois même juiqu'à 
croire que vous m'aviez oublié, fans pou± 
voir en deviner la raifbn. Enfin , j*ai été 
heureufèment détrompé. 

Ceft avec raifon que Seneqtte dit une 
chofe qu'on peut appliquer à la circons- 
tance où vous vous trouvez: Cumcelmut* 
temporis utendum > vtlocîtate cerunâum eft 
{i)+ L'ufage que vous avez fôit de* „ ♦ . .. * 
tes momens que vous. avez, envifkgés. . , ^ 
Tout annonce votre efprlt :> votre dexté* 
rite, &c que perfonne ne fait mieux que 
vous faire les chofes à propos. 

La fin de cette Lettre fera femblable au 
commencement, pleine de la confidéra- 
tioa, & de Vattachement , &c. 

A Rome , ce 14 Mats 1763. 



(1) Lorfçie te ternit prefl'e , U faut jpûter d* 
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LELTRE CLXIX. 
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ON TRÈS-CHER MONSIEUR, 

Je vous envoie , d'après votre demande , 
la plus ample permiffion •, pour les deux 
Religieux que vous m'avez défignés , dé 
lire les Ouvrages prohibés. Je n'ai fait 
aucune démarche pour la procurer au 
Frère Arnold Fahkner , parce qu'on n'eft 
pas dans l'ufage de l'accorder à ceux qui 
n'ont pas un emploi qui le requiert , ni 
une atteftation de l'ordinaire» 

Je vous rends mille grâces des indica- 
tions que vous me donnez : je vous prie 
de me continuer cette faveur , & de m'a- 
drelfer vos Lettres par la voie de M, l'Ab- 
bé Scioderon* 



A Rome 3 le 3 Mars .1764. 



A 
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LETTRE^CLXX, 
Au même. 



y a nt été obligé de me rendre 
auprès de Sa Sainteté > pour lui parler 
d'une affaire importante, elle me demanda 
avec un air d'intérêt de vos nouvelles ; 
& fur ce que je lui dis que vous deviez 
.vous trouver à Rome au mois de Sep- 
tembre , au cas que le R. P. Abbé vous 
;«n accordât la permiflion, elle me dit 
d'un air riant, nous [avons cela. 
* Je m'informerai avec le plus grand foin 
de l'arrivée du cher Baron , pour lui don- 
ner des preuves de mon eftime. Quant 
au canonicat de ... . je m'en tiens aux 
Lettres que je vous ai écrites touchant cet 
article , ainfi que vous devez en fait d'a- 
mitié , vous en rapporter à mon cœur qui 
vous répète avec le plus grand plaifir , &c. 



A Rome y le 4 Mai 1764. 
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LETTRE CLXXI. 

Au même. 

I * t s vœux que vous avez formés pout 
moi au renouvellement de l'année, ex- 
citent la plus jufte reconnoiflance & là 
plus vive fenfibilité. je les défie d'être plus 
ardens & plus étendus que ceux que j'a- 
dreflfe au Ciel , pour tout ce qui peut vous 
être utile & dans ce monde & dans l'autre. 
Je vous prie de vouloir bien me rappelier 
dans le précieux fouvenir de Meilleurs 
vos aimables Chanoines. Il m'eft impoffi- 
ble de vous rendre toute l'amitié ayee la r 
quelle je ferai éternellement vôtre affec-* 
tionné ferviteur. 

A Rome , ce ï8 F/vrîer 176$* 



v 



LETTRE CL XX IL 
A* même* l. 



otre dernière m'a tellement con- 
folé & réjoui , que j'ai fait part de ma 
fatisfe&ion à plufieurs de nos amis , tant 
j'étois tranfporté du doux plaifir de rece- 
voir des marques de votre précieufe ami- 
tié, 
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tié , d'autant plus flatteufe à mes yeux % 
que je les mérite moins. Quoique j'aie 
différé de vous répondre , je n'ai jamais 
perdu de vue l'attachement qui nous, lie 
depuis plafieurs années , & il n'a pas 
rpoins fallu que mes affaires & mes em- 
plois , pour m'empêcher de vous en aflu- 
rer ; car il rt'y a ni temps > ni éloigneraient 
qui puiflent altérer en la moindre chofe 
les fentimens que je vous dois. 

Auffi me fuis- je fouvenu de vous à l'Att- 
tel , devant celui qui doit être le principe 
Se le lien de tous les vrais amis \ dç forte 
que fi vous êtes loin de mes yeux , vous 
ne Têtes fûrement pas de mon epeur. Mpa 
ame fera vraiment fa tisi^ite 9 quand j'au- 
rai le plaifir de vous voir , de vous enter*- 
dre Se de vous embraflèc. 

Qui fait. ... ? non eft Mrevinu manus 
Domini ; Le bras de Dieu n'eft pas ra- 

Je me, réjouis 4 e v^»s[Jâyoj!r à Ebfae v 
content dp yatre nouvelle dignité; mais 
je voudrons lavoir 3 pou* ma coinfolâtion, 
quels en font les charges Se les privilèges. 

J'ai reçu votre Lettre pa?r la voie de 
NapieSr Adieu , mon cher Edmonde 5 
confervez-môi dans voçre fouveçir; air 
mezr-moi comme, je vous aime > Se ne ccf- 
fêzpas.de me recommander à Die» dans 
vos Ôiaifqns & feints Sacrifices* Ceft lfc 
moyen le plus admirable & le plus fur de 
Tome III M 



i • 
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me prouver votre amitié , & d'excitei; en 
moi la reconnoiflànce & l'affe&ion avec v 
lefquelles je fuis , &c. 

' A Rente, ce 1 1 Oâebre 176 f\ 

LETTRE CLXXIII. 

Au mijne. 

^ E reçois tout préfentement votre pré- 
cïeufe Lettre , datée du 29 du courant •> 
& je préfume que dans ce moment même 
on doit vous éh remettre une de M. le 
Cardinal-Secrétaire d'Etat > à qui je com- 
muniquai votre départ pour Rome , mai- 
gré l'hiver qui nous menace. 

Vous ne pourriez mieux faire % au cas 
que la réfidence qu'il doit à Ton Eglife en 
qualité de Chanoine , ne (bit pas un obs- 
tacle, quede vous aflfocier pôurcompagnon 
de voyage , le très-cher Abbé Balbey , 
^que je ialuede tout mbn^cœur. Alors il 
fcroit bien agréable de répéter tous tnfem- 
ble le vieux proverbe y que , fi les monta- 
gnes ne fe rencontrent pas , les hommes 
ont cet avantage. 

Je me fois d'avance un vrai plaifïr > & 
une véritable fête de vous embrafler ^ 
Rome poux la w>ifieme fois^ Votre voya-r 
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ge ne peut manquer d'avoir le plus heu- 
reux (uccès fi mes defirs font exaucés. 

Le Saînt-Pere eft actuellement en vil- 
légiature à Caftelgandolfe ; Se cette faifon 
arrête le cours des, différentes affaires; 
mais il n'en eft pas de même de mon 
amitié pour vous , que rien ne j>eut inter- 
rompre , & qui égale la parfaite eftime 
avec laquelle je fuis de toute mon ame > 
votre affe&ionné ferviteur. 

A Rome , le 14 O&obre 1766I 



M 



LE T T R E CLXXIV. 
AuR.P.***.kMU4*. 
. R. V. 



Je crois avoir diflipé toutes les prévefc* 
rions que M, le Cardinal . * • • avoir con± 
tre vous. Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
j'ai plaidé votre caufe avec plus de cha-* 
leur que fi c'eût été la mienne propre. Il 
écrira en Efpagne en votre faveur j & je 
ne doute point que les Efpagnols , dont 
la magnanimité répond à l'équité 9 ne vou$ 
accordent ce que vous avez droit de de* 
mander. Il s'agira de bien choifir votre 
temps 5 car il arrive fouvent qu'on nous 

Mi 
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refufe , uniquement parce que nous nç 
faififlbns pas le moment favorable. 

Le féjour que vous devez faire à Mi- 
lan , vous procurera Poccafion d'y voir 
de belles chofes, qui dans le temps que 
j'y vivoîs , m'ont beaucoup affedé y c'eft 
une ville où l'on refpire 1 aifance & la 
gaieté, parce qu'on vit fous la domina- 
tion d une Souveraine qui s'occupe fana 
relâche du bonheur de fes Sujets , & quf 
lie fe croit heufeufe > qu'autant qu'ils font 
contens. 

Je vous exhorte à voir fbn miniftreM. 
le Comte Firmian , qui , par Ces connoif- 
Êinces 8c par Ces vertus > honore tout-à-la* 
fois > la Religion , la feiençe Se l'huma» 
nité. 

Dites à notre bon Père Barnabite <te 
jna part 3 qu'il aura là permiflion de venftr 
à Rome inceflàmment , & que je me Jktû 
un vrai plaifir de le voir , pourvu ( foit 
dit entre nous ) qu'il foit plus laconique 
dans fes difeours * que dans fes Lettres, 
Il fè croit obligé de me faire des complu 
mens à perte d'haleine > à moi qui n'en 
-mérite aurai* , & qui voudroi? qu'on ne 
m'en fît Jamais. 

Vous n'aurez fùrement pas manque 
d'aller vifiter l'Eglife où S, Auguftin reçut 
le fceau du Chrétien. Ceft un liet^ où j'é- 
panchai fouvent mon ame, en demandant 
à pieu qu'il me donnât une petite éthv* 
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celle du feu célefte qui dévoroit ce 
grand Doéfceur , & qui le rendit fî zélé 
pour les intécéts de la grâce de Jefus- 
Chrift. 

La perfohne dont vous me parlez eft 
réellement fort inftruite j mais elle n'ap* 

Îjcoche pas de notre ami , que je regarde 
ans prévention comme un prodige dans 
la partie des Mathématiques & de rAftro- 
nomte : ce qu'il y a de bon , c'eft qu'il le 
laifle dire aux autres , Se qu'il ne s'apper- 
çoit pas lui-même -de ce qu'il vaut. 

Je tâche de réparer les brèches que vous 
avez faites à ma Bibliothèque , fans en 
pouvoir faire à l'amitié que je vous ai 
vouée pour la vie , & avec laquelle je 
fuis de tout mon coeur , votre affeâionné, 
&c. 

A Home , au Couvent des SS. Apôtres, 
ce 17 Avril 17S8. 



M 



LETTRE CL XXV. 
Au même. 
.R.P. 



Je vous avois bien dit que M. le Car- 
dinal . . , é # . n'étoit plus prévenu. Il a l' ame 
grande* & conféquemment fort au deÛus 
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de tout ce qui refpire la calomnie & la 
délation. Il n'en eft pas de même du........ 

dont l*efprk eft aufïï rétréci que le cœur / 
& qui morcelé les plus grandes chofes > ' 
pour ne les voir qu'en petit. Il fait de la 
Religion , ce chef-d'deuvre fi vafte Se fi 
fublime ," un compofé de toutes les mi- 
nuties que l'Évangile proferir. 

Vous devez vous confbler de quitter 
les Italiens , dès que vous paflez chez les 
Efpagnols. Il ont entr'eux beaucoup d'a- 
nalogie,, ce qui fe remarque dans leurs 
moeurs, dans leur imagination & dans 
leurs écrits. J'ai fait cette obfervation dans 
nos Chapitres généraux, où nos Députés 
d'Efpagne m'ont toujours étonné par leur 
profondeur & par leur élévation. Mettez* 
une plume , un pinceau , un compas a U 
main des Efpagnols , me difçit lé Car- 
dinal Pprtocarréro qui avoit des bontés 
pour moi , & je vous reponds que leur tête 
les fervir/t bien quand il s'agir* dexe'cutfr. 

Conftituez-moi votre Agent pour tou- 
tes vos affaires, &poUr toutes: vos com- 
mifîions ; j'accepte cet emploi , mais aux 
conditions que" je ferai compris dans vos 
prières, & que vous vous fouviendrez 
devant le Seigneur de ce pauvre. Ganga~ 
nelli qui vous aime fi fïncérement. Tâ- 
chez dé ranimer les études parmi" vos 
Confref es : donnez-leur horreur de l'am- 
bition, en leur infpiranc beauepup à*i~ 
œulatipn. 
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J'aime à voir proférer mon Ordre du « 
côté de la feience & de la vertu , comme 
loi devant *out, & comme ne pouvant 
jamais l'oublier. J'y ai vu des hommes qui 
me confondent , qui m'humilient , & qui 
me louffroient avec la plus grande bonté, 
dans le temps que j'étois plein d'imper- 
fe&ions. Je les porte dans mon coeur , Se 
rien ne peut les en ôtèr. 

Affurez tous ceux qui fe Conviennent 
encore de moi, qu'à la différence d'un 
feul chapeau , je mis tout ce que j'étois 4 
toujours aufli iimple, & toujours auffi 
gai. ' 

J'aurai foin que la commiflîon qu'on 
vous a donnée fe fofle auprès du P. Pac- 
ciaudi ( Théâ&n ) , dont le mérite m'eft 
connu depuis long-temps. Il partage avec 
plusieurs de Tes Confrères , des côni- 
noiflances aufli agréables? qu'utiles. Se 
.qui lui ont attiré leftime de piuûeurs 
Souverains. 

Je ne vous oublierai point auprès du 
R. P. Jacquier , qui honore tout-àJa-foïs 
l'Ordre des Minimes , la France & l'Ita- 
lie , comme je m'honore moi-même en 
vous aflurant de toute l'eftime avec la- 
quelle jq fuis vôtre affe&ionné , &c. 

Au Couvent des SS. A fit. j i M*i 1768. 
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LET TR E CLXXVI. 
Au Supérieur d'une Gemmunauté de Paria 

M.r.p.: 

Vous ne pouviez pas vous adreftèr à 
un homme plus fmcérement ami des Or- 
dres Religieux : mais je penfe que la com- 
miflîon que vous redoutez , & donc vous 
vous plaignez fi vivement, , ne s'appli- 
quera qu'à réformer des abus que vous 
déplorez sûrement vous-même > & qui 
font inféparabies de l'humanité. 

Les Sociétés les plus faintes , comme 
les reflbrts des machines les plus artifte- 
ment travaillées , fe relâchent impercep- 
tiblement. C'eft une fuite de l'humanité», 
3ui doit nous donner la plus foi b le idée 
e nous-mêmes, & la plus haute idée de 
Dieu. 

Il feroit très-fâcheux qu'on vînt à ren- 
verfer les Règles fondamentales des Or- 
dres Religieux > quoi Deus avertat ! (i) 
Quoi qu'en dife la malignité > ils font 
une digue contre le torrent des vices & 



Ci) Dieu nous «o préferre \ 



CUmtnt XIV. 14* 

des erreurs; maïs il faut vous confier en 
celui qui loutient les édifices bâtis fur là 
Charité , & dans l'augufte Maifoii do 
Bourbon , qui , prote&rice de tous les 
Trais Fidèles , mérite a tant de titres , ceux 
de Roi Très-Cbr/tlen , & de Roi Très* 
Catholique. On ne peut lire l'Hiftoire de 
l'Eglife fans admirer fon zèle toujours; 
foutenu ; & toujours a&if pour les inté- 
rêts de la Religion. 

Je ne fuis point furpris de la prote&ion 
ouverte que vous accorde M. l'Archevê- 
que de Paris. Il connoît le bien que vous 
laites dans Ton Diocefe , & cela eft digne 
de (à haute piété. Méritez de plus en plus 
fes bontés , en ne ceflant d'inftruire & 
d'édifier , & en réformant vous-même ce 
qui pourroit vous attirer des reproches de 
la part de ceux qui ne font pas bien inteiL- 
tionnés. Le Saint-Pere , dont le zèle eft 
connu de toute l'Eglife , veille pour vous , 
& il m'a dit dans la dernière conférence 
à votre fujet , qu'il feroit auprès de* Prin- 
ces votre bouclier , au cas qu'on voulût 
dénaturer les diffërens Inftituts. D'ailleurs, 
)e ne puis me perfuader que des Evêques 
qui vous emploient , & qui cpnnoiflènt 
votre utilité , travaillent, pour prix de 
voflre Salaire , à aggraver votre joug , & 
à vous humilier. Si je n'écris point aux 
Prélats que vous m'indiquez , c'eft que 
kur amour pour la Religion, m'eftua 
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garant qu'ils né nuiront point aux Ordr« 
Religieux : s'ils avoient à fe plaindre de 
vous , je fuis convaincu que vous feriez 
tous vos efforts pour les mettre dans le 
cas de vous rendre leurs bontés. Je prié 
le Seigneur , que les chofes fe pacifient , 
& que le Clergé Séculier & Régulier de 
France , qui fut toujours fi célèbre , tra- 
vaille dans un faint concert à édifier les 
Fidèles , & à défkrroer les incrédules. 
JLes bons exemples font les meilleurs argu- 
mens qu'on puiflé offrir à ceux qui atta- 
quent la Religion. .'*'"/ 
. Soyez pfcrfuâdé que je fuis dans toute 
Peffufion de mon cœur , Se avec le plus' 
grand defîr de vous fàvôir tranquille & 
content , M. R. P« votre .affedfcionné 
ferviteur F. Laurent , Card. Ganganellï. 

A Rome , ce x i de Vah i 769. 
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Au R. />***. 

X vis Q.t; e c'eft dans mon cœur que 
vous voulez bien dépofer vos chagrins , 
je vous dirai très - cordialement , mon 
cher confrère & mon cher ami , qu'il ne 
dépend que de vous de les diminuer. Peut- 
être votre Père Gardien a-t-il mis un peu 
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d'amertume dans les avis qu'il vous a' 
donnés ; mais cela n'empêche pas qu'il 
n'ait raifbn. Quand on a la Règle pour 
foi , l'on eft bien fort ; & vous ne pou- 
vez la méconnoître dans les reproches 
qu'il vous fait.- 

Vous n'avez pas fait vœu d'être Mufi-. 
tien , mais d'être Religieux , & , quoi- 
que, la Mufique foit une chofe très-inno- 
cente en elle-même , & qu'elle nous ex- 
Î>rime cette parfaite harmonie qui règne 
ur la terre & dans le Ciel y elle devient 
nuifible , dès qu'elle vous enlevé le temps 
deftiné à la lefture & à la prière. 

J'aurois plus mauvaifè grâce qu'un au- 
tre , de crier contre la Mufique , m'étant 
autrefois appliqué à toucher l'orgue , ou 
je trouvois d'autant plus de plaifir , que 
cet admirable inftrument , toujours con- 
facré aux louanges du Seigneur , n'eft ja- 
mais employé à des concerts profanes ; 
" mais je me rendis à la règle & à la raifon. 

Je vous conjure donc , mon cher ami, 
de ne donner à la Mufique que le temps 
de U récréation , & de ne pas toujours 
avoir votre ame au bout de vos doigts. 
J'écrirai à votre Père Gardien , pour qu'il 
vous rende toute fon amitié , quarçd j'au- 
rai reçu une Lettre par laquelle vous 
m'afluterez que vous ne feresMufioien 
que par intervalle , & avec modération, 

La piété vous appelle, les feience* vous 
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invitent à quelque chofè de plus grand i 
Se mon cœur où vous vivez ., autant qu'en 
vous-même , vous engage à fuivre mes 
confeils. 

Allons, mon cher ami , reprenons 
courage. Le filcnee , la concorde , l'obéif- 
&nce , forment la meilleure harmonie 
qu'un Chrétien , & fur-tout un Religieux 
puifle defirer. Je vous embrafle tendre- 
ment , fâché de ne pouvoir vous dire à 
l'oreille combien je m'intéreflè à tout ce 
qui vous touche , & combien je fuis votre 
affe&ionné fervitèur. 

Au Couvent des SS. Apôtres > ce 
S Avril 1744. 



M 



LETTRE CLXXVIII. 
Au R. P. «?*** 
. R. P ? 



Ce joàr même , où je pars d % Albano , 
& où vous devez quitter Rome , je vous 
réitère mes ïêntimens d'eftime & de re£ 
peft , tant je vous fuis fîncérement àtta^ 
cké. 

AHant ce matin à l'Eglife des RR. PP. 
Réformés , en habit de voyage ., £an$ au- 
cune intention de me faire voir, notre 

Saint-Pere 
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Saint-Pet e m'a apperçu , m'a appelle , & 
a daigné s'entretenir avec moi dans là 
Sacrijtie , une grofle demi-heure. La con*- 
verfatiôn n*a roulé que fur notre R. P. 
Général (/^ Père Jean-Bapufte Coftanz,o ) 
pour qui j'ai obtenu la grâce qu'il defiroif. 
Vous ne pouvez vous iniaginer a^ec 
quelle eflfufîon de cœur le Pape m*a ex- 
primé fes fentimens.d'eftime fc^attaçhe- 
ment envers ce digne & îrefpe&àble Relir 
gieux. 

Je me hâte de lui en faite part pour (a 
propre confolation , & pour npus confir- 
mer de plus en plus dans l'opinion <>à 
tiousfommes, que nos ' Suffrages , ainfi 
que ceuxtîe tous nos ajnis ? ne pouvoient 
choifîr Un plus digne fujet. J 

Fafle. le Ciçl que votre voyage fort heu- 
reux , & quil ne vous faflè point oublie* 
que je forai jufqu'au dernier (oupir de 
ma vie , comme j'ai toujours été , plein 
derçfpeà pour vos ordres , plein- d'atta- 
chement pour votre perfonne j Sccl 

A Allaite , ce i j Juin 17 y 5; 
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LETTRE CLXXIX. 
Au même. 



M. 



R. P. 



Je me fuis en, quelque forte conformé 
à vos Hefirs , relativement au R. P. Maî- 
tre , Coftanza , touchant l'affaire en queC 
tion i & j'ai paçlé pour cet effet au Secre- 
tairççta Comte diç Rïyiéra^ afin qu'il foit 

SIeinement informé des iminentes' vertus 
e ce Révérend Pere^ & qu'il en inftruifè 
cnfuite Sa Majefté. 

Je n'irai pas plus avant > d'autant mieux 
ique ce ji'eft qu'à votre lollicitation que 
g'ai agi dans cette affaire , voulant vous 
contrer que je fuis très-éloigné d'appor- 
xer aucun obftacle à l'élévation du R- P* 
«Coftanzo , au cas que Dieu l'appelle au. 
gouvernement de quelque Eglife. 

Cependant je ne verrpis pas avec plaifir 
.ce vénérable Religieux (brtîr de l'Ordre , 
ni même de la ville d'Aflife , ou il eft con- 
tint , & où il jouit de la confidération de 
tous ceux qui le pofledent. 

Ma manière de penfer correfpond par- 
faitement à la fienne : car je fais , à n'en 
pouvoir douter > que loin d'ambitionaer 
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aucune dignité , ii vouloit même faire un 
vœu de n'en accepter aucune. 

Vous pouvez juger par cette confidence 
que je vous fais , combien je fuis réelle- 
ment attaché à ce digne Religieux, & 
combien je fuis fîncérement difpoféà vous 
obliger dans tout ce qui dépendra de moi , 
& à vous prouver toute la tendrefle avec 
laquelle je fuis de tout mon cœur votre 
affeûionné le Cardinal Ganganelli. . 

A Rome 9 ee ii Mars 1761. 



M 



LETTRE CLXXX. 
Au Chevalier***, 
ONSIEUR, 



Je fais aufli affligé que vous-même des 
malheurs dont vous vous plaignez : vous 
trouverez dans la Religion le vrai moyen 
de les oublier. Quelque chofe que puif- 
fent dire fes ennemis , ils ne lui enlève- 
ront jamais le précieux avantage d'étouf- 
fer les chagrins , de relever les efpérari- 
ces , & de rendre le calme & la paix. 

La conduite de votre beau-frere eft dé- 
plorable * &. cependant il faut lui par- 
donner > parce qu'on eft Chrétien. Je £*is 
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d'avis que vous le rappdliez à lui-même % 
à force de le combler d'honnêtetés : d- 
ritas omnid fitffert.....wn irritatur (i). 

Répétez encore une fois , je vous prie, 
mes longs remercîmens au très -cher 
Coufin pour le très-excellent tabac dont il 
m'a gratifié. Il me prend par le nez > après 
xn'avoir pris par le cœur ; auffi fuis je 
tour à lui. Je l'admire avec £t fortuné 
& à fon âge , d'avoir trouvé le moyen de 
vivre en Chartreux au milieu d'une mai- 
fon bruïante & d'une Ville tumultueufe. 

Vous eûtes un tort réel de ne pas par- 
ler dans le temps à M. f Abbé de Véri 
( V Auditeur de Rote ) , de l'affaire en 
queftion. Nous avions auprès de lui trois 
amis puiflans , & qui vous auroient fufe- 
ment Dien fervi , fon efprit , fon intégrité* 
& fon empreffement à obliger : comnie 
vous avez en moi : trois titres 3 pour vous 
être à jamais dévoué , l'eftime , la recon- 
hoiflance 3 & l'amitié avec lesquelles je 
fuis de tout mon cœur votre très-affec-* 
-donné ferviteur , le Cardinal Ganganellu 

A Rome , le $ Juillet 1768. 



(x) La charité foiiffire tout,....»* «Ué oc t'aigrit 
priât*. , 
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X E T T\R E CLXXXI. 
A M***. 
MlONSIEUR, ; 

Perfonnc a'eft plus porté que moi à ex- 
cufer les défauts du prochain ; mais c'en 
eft un très-grand à -mes yeux que i'em- 
preflcment à vouloir confefler. On ne 
cherche point à s'ingérer dans le Minif- 
;tere , quand pn en connoît les redouta- 
ble* fonctions. Le P.*** peut être un bon 
Religieux tant qu'il vous plaira ; mais il 
aime trop à diriger les coniciences , pour 
ne pa$ agir par quelque motif humain. 
Un digne Prêtre ne fe charge qu'en trem- 
blant du foin de conduire les âmes. C'eft 
à cela qu'on difceme les vrais Miniftres 
de l'Evangile. 

Je n'ai encore lu qu'un tiers du Livre 
que vous m'avez fait pafler. Je voudrois 
qu'on y eût diftingué la philofophie des 
abus qui la défigurent. 

La philofophie , en tant que famour 
delà fagefle, ne peut qu'honorer la raifon 
& l'humanité * & nous nous en ferions 
apperçu .plus que jamais dans ce fiecle 
Vraiment fécond en lumières & en décou- 
vertes y û l'on n e» avoit pas malhenreu- 
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jfcment abu& Ainfr, c'eftl'abu^de là ptuV 
lofophie T Se non la philofophie en elle- 
même qu'il faut attaquer. L'homme par- 
faitement philofophe adore Dieu, honore- 
le culte qui la preferit , & reconnoît avec 
tin célèbre Ecrivain de nos Jours ,* que- 
V Evangile ejfk le plue beau frayent que Dieu 
dit fait aux. hommes* 

Sans* la philbfbphie , fe veine dire fans; 
,cette feience qui combine, qui analyfey 
*jui raifonne,il nVani principes,,ni con- 
iequences, ni bona ouvrages y ni bonne 
législation* Les Païens ne furent pas cou- 
pables, parce qu'ils étoient philQfophes*;, 
mais parce qu'ayant connu' Dieu-, comme: 
<lit S. Paul , ils ne font pas glorifié. 

La philofenhie eff la bafé de la vraie* 
. Religion- la foi étant étayée fus la raifon*. 
Auffije uâs très-perfuadé quelle nom de 
philoiophe, à moins- que ce ne foit en. 
àérifion., eft très-mal appliquée ceux- qui: 
€>fent attaquer le Chriftiamfme', c*ê(fc-à- 
dire ,: cette lumière divine qui tend* 
V homme ce qu'il doit êtore, & fans la- 
quelle nous ne fomme& qu'iuvabyme d'oi> 
£ueil & de corruption; 

Le tableau dei^Annonciation ne peut: 
> jttre fini que. dans trois mois ; mais par ce* 
que j'en ai déjà vu , H kra digne de. vatrp. 
attente & du Peintre qui le feir. 

Je compte voir notre Saint-Pere Jeudi „ 
& E jGouzfcce 50e vou^defirez quil fâcher 
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Je vous fouhajte les bonnes Fêtes ? & fr 
vousaflure que c'en- eft réellement une* 
pour moi, quand je puis vous aflurer de* 
toute mort eftime Se de tout mon attache- 
ment.. 

A Rome 3 ce 19 Décembre 1737; 
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Ecrite fendant fit maladie > a un Rdïgku* 
defesamis^ 

J E fuis réellement malade 5 & ce quil 
me confole, c'eft que je n'ai point été au; 
devant du mal, car j'ai toujours penfé* 
que tout homme doit ménager fâ fanté. 

La dévotion peu éclairée ne convient, 
pas de* cette vérité 1 ; & cependant il eft in- 
dubitable qu'en atterrant les fources de la 
• vie , onrs'expofe à ne plus remplir fes de- 
voirs i-c'eft-à-dire , àf ne pouvoir aller à la^ . 
Meflfe quand on- doit y aller ; à ne pou- 
voir obferver lies abftinencesprefcritespar 
Ifèglife,. parce qu'on a ferit des feûnes de- 
Jurérogadén ,, & qu'on «a: fuivi un zelc 
jËndifcrec 

Les maladies, quand elles ne viennent: 
«Faucun excès, & qu'elles nous font en- 
voyées directement de Dieu , fônr la pé~ 
akençe k p lu» propre à expiée nos fiutç* 
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te nos erreurs. Elles répandent une amer- 
tume falutaire fur les plaifirs de cette vie ; 
elles rèmbruniflenr les objets qui paroif- 
foient nous éblouir ; elles nous détachent 
infenfiblement de tout ce qui eft mortel , 
(Je elles nous apprivoisent avec la mort. 

Je' n ai jamais mieux fénti le néarir de 
moi-même , que depuis l'époque de mon 
indifpofition : j'ai vu que mon corps n'eft 
réellement qu'un édifice dont les. murs 
écroulent au moment qu'on s'y attend le 
moins. Tantôt mon mal eft aigu , $c tan- 
tôt il paroît s'endormir ; mais ce n'eft que 
pour fe réveiller avec plus de violence. 

L'homme , dès le moment qu'il naît , 
devient tributaire de toutes les infirmités } 
il eft expofé à tous les accidens ,,& il peut 
regarder tout ce qui l'environne comme 
l'occafion prochaine de fa ruine. L'ame 
doit regagner ce que les fens perdent. 
Quand le corps s'affoiblit, elle doit le 
quitter en efprir > pour s'unir vivement à 
Dieu } c'eft l'unique & vrai moyen de s'é- 
lever au defliis des peines & des fouffran- 
ces ; car toute la félicité^ poflibLefe trouve 
en Dieu. La maladie la plus forte n'eft 
qu'une légère piquure pour uaphilolaphe 
Chrétien, qui ne s'occujpe que 4e choies 
fpirituelles. Si Les Stoïciens fouffroiemt 
constamment fans avoir d'autres qiotif* 
qu'un vain orgueil 3 c'eft un opprobre 
poux des Chrétiens ^qui doivent toujo nr$ 
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itrc fur le Calvaire avec leur Chef, de 
fuccomber à la violence du mal. Mais , 
hélas ! on donne de beaux préceptes ; & 
Ton n'eft fouvent intrépide que dans la 
fpéculation. Je parle ici particulièrement 
de moi-même? , qui après m'être dit les 
chofès les plus capables de me foutenir , 
m'occupe beaucoup plus que je ne de- 
vrais de mes douleurs. Cependant plus 
elles font vives , plus je devrois envifager 
le Ciel , le feul endroit où il n'y a ni pei* 
nés ni maladies. 

Vous me ferez plaifir de venir me voir 
le plutôt que vous pourrez. Je voudroi* 
que mes defirs fuffent des ailes pour vous 
tranfporter ; vous feriez tout-à-l'heurfr 
ici. J'ai quelque chofe à vous dire qui ne 
s'écrit point , & qui eft relatif à mafitua- 
•tion. Adieu. 
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An même. 

i E n*eft plus qu'un fquelette qui vous 
écrit , & qui remue à peine des doigts 
deflëchés. Si je n'avois envifagé que la 
gloire de ce monde , j'aurois dit à la 
mort , lorfqu*elle me préfenta un calico 
d'amertume > que ce calice s'éloigne do 
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moi , trdnfedt a me calix ifie ; maïs heu* 
reufement je n'ai confidéré que le Ciel , 
& alors je me fuis écrié : Que ce calice 
ëft brillant > & qu'il m'eft agréable , quant 
prttclariis efil 

; Il eft certain qa*aux yeux de la Foi il 
n'y a pas un plus grand avantage que celui 
de s'unir à la mort avant qu'elle frappe 
fon dernier coup. Depuis que je la fens 
en moi-même , & que je la reipire , elle 
n'a plus rien d'effrayant à mes yeux \ & 
mes jours , qui diminuent > me devien- 
nent beaucoup plus précieux > en ce qu'ils 
m'approchent cfe l'éternité* 

Ici mes douleurs trop violente» me for- 
cent à quitter la plume , ne fâchant ni 
quand 5 ni fi je la reprendrai . . . . 

Un moment de calme , après fept jours 
& fept nuits paffês dans les tourmens , 
me remet la plume à la main. Ce qui me 
confble , c'eft que par une faveur toute 
célefte mon ame fe fortifie à mefure que 
mon corps dépérit, II n'y a qu'une chofe 
qui m'afflige réellement , c'eflrde n'avoir 
pas fait tout le bien que f aurois du faire > 
& c*eft pourquoi je vous fotlicite vive- 
ment de prier Dieu qu'il me pardonne , 
& qu'il daigne accepter , en expiation de 
mes fautes , le peu de vie qui me refte. 

Si j'avais quelques intervalles de tran- 
quillité , car mon efprit n'eft pas toujours 
à moi, j'écrirais à tous les Fidèles, comme 
leur Père & comme leur Pafteur , pour 
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leur recommander , avant de mourir , la 
paix Se la charité , qui font la marque 
diftimftive des Chrétiens. 

J'ai encore un autre engagement que je 
voudrois remplir envers l'Ordre Religieux 
qui m'a fouftert dans fon (èin pendant 
trente-fix ans ; je defirerçis,, par unade 
public , le remercier de la charité avec 
laquelle il a fupporté mes imperfe&ions r 

Je meurs comme j'ai vécu , reconnoif- 
fant envers tous ceux qui pi'ont fait du 
bien , & toujours votre ami. Oubliez- 
moi aux yeux des hommes devant qui je 
ne ferai bientôt plus qu'un peu de pouf, 
fiere ; mais fouvenez-vous j de moi devant 
Dieu , en qui j'ai mis toute mon efpé- 
ranec , pour n'être pas confondu dans 
l'éternité. 

Il a voulu me faire connoître d'une 
manière terrible le néant des grandeurs , 
au milieu des grandeurs mêmes , en m a- 
breuvant de fiel & d abfynthe. Que fon 
nom {bit béni : rien ne peut être plus heu- 
reux pour le Vicaire de Jefus-Chrift , que 
de mourir fur le Calvaire comme ce divin 
Sauveur. 

Si je n'ai plus la confolation de vous 
voir , je vous attendrai dans l'éternité , 
où j'efpere que nous aurons le bonheur 
. ineftimable de nous retrouver en Dieu. 3 
qui fera alors notre univers > notre élc- 
;men; & nqtre vie. 

Ce t6 Mût 1774. 
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Autres Lettres en forme de 
Brefs > adrefles à différentes 
personnes. 

L E T T R E CLXXXIV. 

Au R. P. Pischault, Général des Cha« 
mines Réguliers de r Ordre de la Sainte 
Trinité, ( dits Mathurins^. 

HER FILS, 

C'eft avec bien du plaifir que nous 
avons reçu la Lettre dans laquelle vous 
nous félicitez fur notre exaltation , mal- 
gré notre foiblefle & notre indignité. 
Vous nous témoignez toute la joie que 
-vous en avez reflentie , quoique nous en 
fuffions perfuadés à raifon de notre ancien 
attachement pour vous & pour tout votre 
Ordre. Notre fatisfa&ion a été d'autant 
plus grande , que vous nous donnez les 
témoignages les plus gracieux de voate 
confiance vraiment filiale , & de celle de 
tous les Religieux dont vous ètts le ché£ 
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Ne doutez pas que nous ne rempliflïons 
toujours vos efpérances , & que nous 
n'ayions continuellement à cœur vos avar- 
tages & tous vos intérêts : notre cher Fils 
votre Procureur - Générai vous dira Iç 
refte. En attendant , foyez perfuadé que 
nous irons toujours au-devant de tout ce 
qui vous concerne , afin que vous n'ayez 
pas à vous plaindre de notre lenteur ou 
de notre indifférence à vous obliger. Nous 
vous demandons en retour le fecours de 
vos prières auprès du Seigneur , afin qu'il 
nous accorde les grâces néceflaires pour 
fbutenir avec courage le pénible fardeau 
qui nous eft impofé. C'eft dans toute l'cf- 
fiifion de notre cœur que nous vous ac- 
cordons j. ainfi qu'à tout votre Ordre , 
la Bénédi&ion Apoftoliquc 

A Rome ,- le 19 Juillet 1769 , la pre- 
mière année de notre Pontificat. 



<**& 
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LETTRE CLXXXV. 

r A M. Baron, Secrétaire de V Académie 
d'Amiens, qui avait envoyé a Sa Sain- 
teté' l'anagramme de [on nom. 

tjHER FILS, 

Nous avons reçu tout-à-la-fois , & le* 
preuves de votre amour filial qui nous 
aflure de toute la joie que vous avez re£ 
fentie à notre exaltation , & Tingénieufe 
anagramme de notre nom , laquelle nous 
a fait un fenfîble plaifir. ReceVez , en 
témoignage de notre gratitude & de notre 
tendreffe paternelle , notre Bénédidion 
ApoftoUque , comme le gage de toutes les 
profpérités que nous vous fouhaitons. 

A Rome , le 9 Août 1769 , la première 
tmnée de notre Pontificat. 



WWW 
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LETTRE CLXXXVI, 

A VAbbejfe & aux Retigieufes du Ma» 
naftere de Ste Claire de Moulins , Dit- 
cefe d'Autun» 

fHÊRES FILLES, 

Nous avons appris avec reconnoifïance 
que notre élévation au ibuverain Ponti- 
ficat , malgré notre Incapacité , vous 
avoit caufë la plus grande joie , d'autant 
plus que notre Ordre en a reçu un nouvel 
éclat*. Nous voulons en cônféquence > 
malgré les grandes affaires dont nou$ 
fommes accablés, vous donner , dans 
cette Lettre , une marque non équivo- 
que de notre bienveillance , efpérant 
qu'elle fervira à exciter votre charké , Ss 
vous engagera à nous recommander fbu- 
vent à Dieu. La piété dans laquelle vou$ 
vivez , nous répond du fucces que vos 
prières doivent avoir auprès du Seigneur , 
qui vous diftribue fes richefTes abondam- 
ment. 

Comme on nous a informé que vnn* 
aviez fort à cœur la canonifation de no- 
tre chère Fille en Jefus-Chrift la bien- 
tcureufe Colette , Réformatrice de votre 

Oi 
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Ordre , &: la béatification de la vénérable 
Agnès , nous nous appliquerons à fécon- 
der vos defirs , fans nousécarter des loix I 
prefGrites en pareil cas. En attendant > J 
nous vous accordons de toute la pléni- 
tude de notre cœur > notre Bénédiûion 
Apoftolique. 

Donné à Rome , à Sainte-Marie Ma- 
jeure y le 7 Mars 1770 , la première 
année de notre Pontificat. 



LETTRE CLXXXVII. 

An R. P. Chàstenet de Puisegur , G&. 
neral de U Doftrine Chrétienne. 

HER FILS, 

L'afFe&ion paternelle que nous avons > 
& pour vous , ôc pour votre Congréga*. 
tion > fait que nous prenons toute la part 
poffible à votre féconde éleûion. En re- 
connoiflànce de votre foumiffion & de 
votre attachement pour nous & pour le 
Siège Apoftolique , nous vous aflurons 
que tout ce qui vous concerne nous inté-» 
reflera toujours vivement. Vous avez un 
fur garant de ce que nous vous difons 
dans la perfonne de notre cher Fils Va* 
lentin, Prêtre de votre Congrégatipn , 
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donc nous connoiflons tout le mérite , Se 
ayee qui nous aimons fînguiiérement à 
converfer. Il a donné des preuves depuis 
long-temps de Ton grand zèle pour vous 
& pour votre Congrégation. Ceft pour- 
quoi nous lui ferons connoître dans les 
affaires dont il ya être chargé , combien 
nous prenons à cœur vos avantages , & 
quels font nos égards , & pour vous , & 

Sour lui. La caufe du vénérable ferviteur 
e Dieu Céfar de Bus , votre Fondateur , 
dont il doit s'occuper , conformément au 
décret de votre Chapitre général, nous 
offrira l'heureufè occa/îon de lui accorder 
les effets d'une bienveillance toute fem- 
blable à celle dont l'honoroit notre très^. 
fage Prédéceffeur Benoît XIV , d'heu- 
reufe mémoire ; d'autant rfiieux que nous 
defïrons avec la plus grande ardeur fé- 
conder vos entreprifes , qui ne tendent 
au'à illuftrer votre Congrégation, qu'à 
onner au cuite divin plus de célébrité , 
& qu'à polféder au milieu de vous un mo- 
dèle de vertus que vous puiffiez imiter. 
Pour vous aflîirer de toute notre inclina- 
tion à vous obliger , nous vous accor- 
dons , cher Fils , avec toute la tendrefla 
paternelle , notre Bénédiftion Apoftoli. 
que. . 

Donné à Caftelgandolfe /au Diocefe 
d'Albano , fous l'Anneau du Pécheur , le 
ïo O&obre 1770 , la Ileme année de no- 
tre Pontificat, O x 



/ 
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LETTRÉ CLXXXVIII. 

jiu R. P. Jean - Baptifte Martini , de 
VOrdre des Frères Mineurs Conventuels 
de S. François. 

HER FILS, 

Nous venons de recevoir avec bien du 
plaifir , à la fuite du premier volume que 
vous nous avez envoyé , le fécond y qui 
traite de Thiftoire de la Mufique. Il nous 
a rappelle l'ancienne amitié qui régnoit 
*ntre nous , ainfi que la probité > la can- 
deur & la confiance que vous avez à fui* 
vre les règles du cloître ; toutes vertus 
que vous poffêdez dans un degré éminent. 
Mais puifque vous joignez à cesr motifs 
d'éloge une connoiflànce aufli profonde 
dans la mufique , croyez que ce qui nous 
,a le plus flatté dans votre préiènt, c'eft 
.que cette nouvelle < produ&iop va feirc 
. éclater la fagacité de votre eiprit , reten- 
due de votre favoir en ce genre , &c qu'elle 
. nous mettra fouvent à portée de louer en 
votre perfonne un homme que nous ai- 
mons linguliérement. Nous defirons de 
voir bientôt paroître achevé & parfait un 
ouvrage aufli excellent ; ce fera pour vous 
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un nouveau fujet de gloire , & pour les 
autres un moyen d'approfondir les prin- 
cipes & les progrès de cet arc charmant , 
que.l'Eglife a folemnellement confacré à 
la célébration des myfteres divins. En un 
mot, fâchez que notre ancienne bienveil- 
lance à votre égard , eft toujours k même 
que vous avez fouvent éprouvée par le 
parte ; & que nous ne laifferons jamais 
échapper les occafîons de vous en donner 
des preuves évidentes & multipliées. Nous 
tâcherons de vou9 convaincre de plus en 
plus que notre amour paternel vous eft 
toujours tout dévoué : & pour vous en 
donner un gage afluré , nous vous accor- 
dons avec efrufion de cœur notre Béné- 
diction Apoftolique. 

Donné à Rome à Sainte-Marie Ma- 
jeure , fous l'Anneau du Pécheur, le 12 
Janvier 1771 , la féconde année de notre 
Pontificat. 



&i£ 
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LETTRE CLXXXIX. 

ji M. mHavern , Cbevalier-Confeiller 
au Confeil Suprême de Guerre , & Gen- 
tilhomme de lu Ceux Impériale. 



HER FILS, 

Nous avons reçu , cfc^nme un préfcnt 
qui nous a caufé le plus grand plaifir , la 
médaille que vous avez fait graver , à l'oe- 
cafipn du mariage de notre très-cher Fils 
en Jefus-Chrift, le Prince Ferdinand * 
Archiduc d'Autriche , où l'on voit les 
portraits de fon àugufte Famille. C'étoit 
en même temps prouver votre refpeéfc 
pour la Maifon d'Autriche , ôç.nous ma- 
nifefter vôtre zèle & votre amour pour 
nous. Car en nous faifant parvenir ce qui 
pouvoit le plus agréablement flatter nos 
regards 3 d'après l'amour paternel que 
nous lui portons , vous avez joint à un 
préfent fi cher à votre cœur , des fenti- 
mens rempl's de dévouement pour nous 
& pour le Saint-Siège j fentimens aux- 
quels nous répondons avec cette bienveil- 
lance paternelle , que vous defirez ardem- 
ment : & pour vous le prouver * nous 



Cl/ment XIf> ï«* 

,Yous accordons affe&ueufement notçe 
Bénédi&ion Apoftolique. 

Donnera Sainte-Marie Majeure , fous 
'l'Anneau du Pécheur , le io Novembre 
1771, la troifieme année de notre Pon- 
tificat. 



LETTRE CLXXXX. 
A M. Moline , Avocat a Paris. 
\^/HERFlLS, . 

La Nptice pour la galerie univerfelle > 
& notre portrait gravé en couleur que 
vous nous avez envoyés, nous ont été 
remis. En témoignage de notre reconnoik 
fance & de notre amour paternel, nous 
vous accordons notre Bénétli&ion- Apok 
tolique, ainfi qu'à tous ceux qui ont con*. 
tribué par leurs talens à la perfection d'un 
ouvrage qui honore la nation Françoife. 

A Rome, le 12 Décembre. 1773, Iji 
cinquième année de notre Pontificat. 



* 
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LETTRE CLXXXXI. 

A M. Mignonneau , Commiffdire dis 
Gardes-du-Corps du Roi de France, 



KjH 



ER FILS, 
Salut & Bénédi&ion Apoftolique : 

Notre très-cher Fils François- Joachim 
de Bernis , Cardinal de la fainte ÉgUfe 
Romaine > en nous prl&ntent une Lettre 
de votre part avec rHiftoire Métallique 
de la Maifôn de Lorraine , & un manuC- 
critde DomCalmet, relatif à cette col- 
le&ion , nous a afluré de votre fîneeré 
affe&ion pour notre perfonne ; & le té- 
moignage qu'il nous en a donné , & au- 
quel oaous avons la plus grande confiance y 
nous fait un véritable pïaifir. 

Vous nous aviez déjà afluré vous-même 
de votre attachement pendant vôtre féjour 
dans cette Capitale ; & vous ne pouviez 
nous en donner des preuves plus ienfibles 
qu'en nous offrant les précieux & magni- 
fiques monumens d'une augufte Mai/on , 
qui , dépofés au Vatican , augmenteront 
infiniment la gloire & la fpïendeur dç 
notre Mufaum. 



a/meut XIV. 10 

fàoM avons auffi reçu avec la plus 
grande fatisfadfcion l'exemplaire de votre 
tradu&içm ( i ) , qui nous prouve d'une 
manière évidente, votre goût pour la Poé- 
fie , & vos progrès dans la Littérature 
Italienne. 

Nous en rapportant à ce que vous écrira 
le Cardinal de Bernis , que nous avons 
engagé à vous témoigner plus amplement 
nos favorables difpohtions à votre égard s 
nous délirons que vous foyez intimement . 
convaincu que notre eftime fans bornes 
répond parfaitement à l'afFe&ion vrai- 
ment paternelle que nous vous avons 
vouée , & que nous portons au plus haut 
degré. 

Et pour gage de cette afFe&ion , nous 
vous donnons de toute la plénitude do 
notre cœur^otre Bénédi&ion Apoftolique. 

A Rome , le n Janvier 1774 > l a cin- 
quième année de notre Pontificat. 

(1) De la Pièce de l'Abbé Métaftafio , intitulée 
la Clémence de Titus* 

On ne peut que nous /avoir gré de placer à là 
fuite de ces Lettres , où il en eftfait mention plu. 
fieursfois , /'Epttrc Dédicatoirt de la Thefe des 
RR* PP. Cor délier s de Turin. Cette Pièce , qui fait 
honneur à Ganganblli , n'en fait pas moins et 
ceux qui la lui dédièrent ; qui y lors qu'il ri* et oit 
que confulteur du Saint Office , furent juftement 
apprécier fon mérite , SrjembUrçnt préfagerdéj* 
fa gloire future* 
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EPIS TO LA 

Dedicatoria Thefium Theologicarum ^ 
propugnatarum in Conventu S. Fran- 
cifci TaurinenG > die 13* Septembris , 
Anno Domîni 1749 > P er F* Claudium- 
Anconium Vjbllet , ejufiiem Ordinis 

. Profefïum > fub moderamine R. P. 
Baudier , de Camberio Proféfïbris : 

REVERENDO PATRI MAGISTRO 

F. Latjrentio Ganganelli , facrse Théo- 
logie Doârori eximio, necnonRomanx 
Congregationis San&i Officii Conful- , 
tori lapientifïïmo, ex Ordine Minorum 
San&i Francifci Conventualium. I 



p 



__ AL LAD E M intùs fapientem > & 
forh armât am finxerunt olim Poète : verùrn 
quod in Pallade ingeniose adumbwaverat fa- 
bulofa antiquités , hoc in te y Révérende 
Pater , ingénue exprimit Jînceritas. ÏJberri- 
mos fiquïdem fanftioris doStrind fontes , qui- 
bus prddara mens tua intùs irrigatur , dita~ 
tur atque exornatur , tam. copiosè tamqjte 
falubriter foras eniittïs , ut & celebratïffi- 
mam fapientiffimï viri famam tibimePtipfi 
jure ac mtrirh adfciveris , & validiffimam 
fprtium armaturam firmijjîmumque prtfi- 

iium * 
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E P I T R E 

Védicatoire d'une Thefe de Théologie , jbuttnu* 
dans le Couvent de S. François à Turin , le 
ij Septembre 174g , par le F. Claude- Antoine 
Vellet , -Religieux du mime Ordre , fous la 
dïreàion du R. P. BAUD1ER , de Chambéry , 
ProfeJJ'eur : 

AU TRÉS-RÉVÉREND PERE 

F. Laurent Ganganblli , Docteur en Théolo- 
gie ., Confulteur de là Congrégation du Saint* 
Office de VOrire des Frères Mineurs Con^ 
ventutls. 



V-fE que les Poètes nous ont représenté dans 
la DéefTe PaXlas , s'accomplit en vous, très-Ré- 
vérend Père : ils la peignaient portant la lagefle 
dans fon &in , & fe couvrant d'un bouclier pour 
la défendre. NPefi-ce pas ainiî que vous paroi/Te? 
a notre admiration? Vous répandez fi abondam- 
înenr 8c avec tant de fruit la feience dont votre 
belle ame s'eft nourrie , enrichie & ornée » que 
vous vous êtes acquis avec juftice la réfutation 
d'un homme doué de la plus haute fagtfie. Ceux 
qui ont recours à vous , font attirés d'y trouve* 
le plus* puiflant appui. Lé bouclier de Pal la s les 
protégerait moins dans le combat , & ne' renV 
droit pas leur triomphe Ci glorieux , que t'ombre 
bienfaifahté de votre nom. Je me préfente donc 
"'■ TomcIÏI. - P 



ijp Epître d/dicatoire 

dium 9 Us omnibus qui ad te confugiunt , po- 
tentiori pr&ftare patrocinio nunquam deftite* 
ris. Neque tutius profetto , Palladis JEgide 
proteftus , poffet quijplam décentre , glorio- 
fxufve triumphare , quam fub benepcâ tui 
nominis umbra. SecUrus ergo Utabùndufque 
in arenam defcendo ^ex quo favjtyfimis tuis 
fub aufpiciis inire certamen 9 felici quodam 
homine 9 ac farte projpero y mihi'hodie y be~ 
rngne adebque perhumaniter eft„ conceffum. 

D émir abuntur fort affe nonnulli 9 me tïbi , 
licet ignotum , Theologkas me*? nuncupajfe 
The f es. Veirum demirari facile definetyquif 
guis adverterit y me in infignlacftrantlquû 
bocce Taurinenfinoftri Ordinis verfari Cœ* 
nobio -y cujus atumni > pluribus fane tittdis 
commendandi , te inter honorarias ejufdem 
filios y nec humano dicam y fed divinopropè 
fonfilio y connumerare certatim geftierunt , 
mprofummo habnerunt honore. Quàntumvis 
frgo ignotusftm tibi , Reverendimme Pater 9 
extraneus tamen haudquaquam Jum reput an* 
dus y fed domefticm quodammodo acfamilïa- 
ris y dam tuis veluti in laribus propriis yftû- 
diorum meorum curricutum obfolvere pro 
yiribus fatago. 

Chtrvero juxta jurifperitorum effatum , 
quacumque in aliquo ^nafcuntur , autadi* 
pcantur fundo r ad ipfum fundi dominum 
pertinere dignoftaniut y non alteri fan* jure 
potkri quam tibi afferehdi erant , acconfe* 
crandi ifti quaïefcumquï làloriim meorum àc 
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avec attirance Se avec joie dans l'arène-, puifque 
par un bonheur prcfque inefpéré , on a bien 
voulu m'accorder l'avantage de combattre au- 
jourd'hui fous vos aufpices , ce qui m'eft un pré* 
lâge de la viûoire. 



On fera peut-être furpris que j'dfe vous dédier 
aies Thefes fans avoir l'honneur d'être connu 
de vous ; on ne le fera plus , fi Ton fait atten- 
tion que je fuis du célèbre & ancien Couvent de 
Turin , dont les membres les plus recoœman~ 
dables â toutes fortes de titres , fe font empref- 
fés comme à l'envi , non d'eux-mêmes , mais 
comme par une efpece d'infpiration divine à 
vous affilier avec eux , & s'en font fait le plus 
grand honneur. Ainfi , quoique je vous fois in- 
connu , M. R. P. , vous ne pouvez pas me re- 
garder comme un étranger , puifque c'eft dans 
une maifbn , dans une famille qui eft devenue la 
vôtre 1 que je termine le cours de mes études» 



D'après cet axiome de droit , tout ce qui 
slaft ou fe bâtit dans quelque fonds , eft re- 
connu appartenir au maître du fonds , je ne pou- 
▼ois offrir qu'à vous les fruits de mes travaux 8c 
de mes veilles. Je les ai recueillis autant qu'il a 
été en aura, pouvoir dans le premier Collège de 

Vi 



I7t Epttre d/dicatoire -\ 

vigUiarum frnftus , quos in primario hocct 
fubalpina nofitd provîncia lyc&o > tan quam 
domefiiquo tuo in folo , pro tenuitatis me* 
moduhy excerpfi atqut collegi. Accipe igitur 
quoi tuum eft ; exiguum ëquîdem manus , 
frafiantiffimifque tuis dîfpar longe merltts % 
fi ipfum dumtaxat fufpexeris offerentem ; nec 
tuis plane indfgnum obtutibus ,fi rem atten- 
dent oblatapàf 

Tibi y venir abundus > fifio difceptattones 
de- rébus Theologicis , in quibus Çquemad* 
modum & in alils liberalibus difciplinis } 
tam imptnse > tamque laudabititèr , vel ah 
ipsâ tua adolefcentiâ operam collocaftï y ut 
al ter velutî Saulus , Jupra co&taneos tuos 
miri'ficê in aies proficiens , neminem ferme ex 
dîfçipulîs fuperiorem y imb vis parem kabue** 
ris. Juuençm Danielem in te, reàivivum re- 
verebantur ftnpentes feraphici Populi noftrï 
feniores x dum te immaturâ adhuc atate , 
graviffima profùndiffima fapîenïiA y & xon- 
fummatajam prudent u oracula promentem 
pafjim audiebant , & quemjenèitutis honore 
4 Deo infignitum Uti afpiciebant , inter 
Magifiros in Ifraél 9 fédère quantocîusjujfe- 
runt y ut erudires plurimos. 

Quam perbellè 9 Doiïijjime Macenas > 
quam féliciter eorum refponderis Vous , imb 
&, omnium fuperaveris expeftationem : tef , 
tantur Afioîum y Aximum , MtdwUnum * * 
Bononia , qtute Salomonis ad inft&fapien- 
tiam maghific* tx Çattekb tr&mm>> 



tTuneTbefrde Théologie. 173 

cotre Province de Piémont , fournie dans votre 
propre fonds. Recevez donc , je vous prie , ce 
qui vous appartient. C'eft un petit préfenr , peu 
digne de votre mérite r fi vous le confïdérez 
dans la perfonne qui vous l'offre ; mais fi vous 
le regardez en lui-même, il vaudra quelque, 
c&ofe à vos jeux. 



Ce font des Thefes fur la TBéoîogfe , dans la- 
quelle , comme dans bien d'autres fciences , vous* 
vous (tes tellement appliqué dès votre jeu nèfle , 
que femblable à Saûl , vous diflinguam parmi 
vot Condifciples » vous n'en trouviez aucun: 
qui vous furpaiïar , & qui par même vous éga- 
ler. Les Anciens- de notre Ordre vous refpec~ 
toient comme un autre Daniel , quand dans un; 
âge tendre vous rendiez les oracles de la fagefle 
la plus profonde & d'une prudence confommée. 
Ayant reconnu avec la plus grande fa ris fa ai on 
que le Seigneur vous a voit doué de bonne heure 
de la maturité de la vieilleflê , ils fe hâtèrent de 
vous faire afleoir parmi les Maîtres en Ifraël r 
jour répandre la fcience dont vous étiez rempli- 



Que vous avez bien répondu à leurs vœux V 
vous avez même furpafle leur attente : témoins 
Afcoli , Fano , Milan , Bologne r qui reçurent 
avec tant de plaifir les leçons de fagefle dont 
vous fîtes retentir leurs Ecoles , & qui vous ce~ 
mjufar f «r comme ua autre Salomon; témoin* 
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fumma cum voluptate exceperunt ; teftantnr 
praclara Ma atque feracïjfima omnigent 
ioârlnt tu a femlna , qua in tuis quoi mire 
excoluifti difcipulïs , ai copiofiffîmam mef- 
feto 9 quaquavcrfutn fiunt quotidie matu- 
tîora ; teftantur denïque + & pofteris in 
dvum renunciabunt exquifitiffima ïlU tu* 
de rébus , tum Philo fopbicis , tum Theolo* 
gicis luculratîones >in qutbus fapïentïa , qu* 
Auftera pïù* rigidaqut apparebat , tyronibu* 
frAfertim y.qui hanc in Scholis exquirebant^ 
immùtatojam vultu „ ofiendit feillï bilan- 
ter ; ex quopotiorïs littérature ac congenita 
tua eloquentia amants eam floribus ador- 
mafti , pretiofiortbufque multiplias ac varia- 
gruditioms gemmis ïllam decorafil. 

Tua h*c efi illa , Revetendijjîme Pater. 9k 
gloria nunquam ïnterïtura ,. fingulareque- 
decus , quod in Scothîs lycais 9 & facun- 
diamfubtîlem , & fubtilïtatem. nova fecetn 
*rte facuniam* Quïd mirum ergo > fi fidum 
tnclytumque ducem te fequï > ac abfolutiffi* 
mum velutï protypum îmïtarï ambiant , coth* 
1 rtdant > atque glorîentur univerfi , tum pra*- 
*eptores , tum difcipuli ; elegantïjjimïs atque* 
doftijfimis tuïs ïtà deleâentur Ittterîs &• 
fcrîptîs ) ut ommum. jamterantur manibus + 
acper orbem ferapbicum abfque pralï admî- 
niculo 9 fed Cola celtberrimï Autor%s fama^ 
unquam vtlociffîmis déportât* pentùs * 
h*gp latkque cizcumf&ântun 
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tttrt de Difciples que vous- avez formés , qui 
donnent aujourd'hui des fruits fi abondant; ré- 
no ins ces admirables découvertes û utiles à Ta 
Philofophie & à la Théologie , par lefquelles îa 
fageffe qulparoiflbit autrefois fi pénible , fi épineu- 
fe, fi rebutante aux jeunes gens qui viennent la. 
chercher dans tes Ecoles, & montre fous un vifage 
agréable & riant aujourd'hui que vous l'avez oe- 
née des fleurs de la littérature , adoucie par l'a- 
ménité de l'éloquence qui vous eft naturelle *.& 
enrichie des plus précieux trélbr* d'Uneériidiiioû. 
profonde 8c variée». 



Une gloire quf vous- eff propre 8c quf ne s'eft 
lace» jamais , c'efl d'avoir Trouvé l'art d'allier 
dans les Ecoles de S cot la profondeur de» pen- 
ses avec la facilité de les rendre » i'agcément du 
langage avec la métaphyûque du railonnemenr. 
Faut- il bétonner , après cela , que les. Maîtres 8c 
le? Difciples ambitionnent T . s'efforcent ,, fe glo- 
rifient de voua fuivre comme leur guide afliiré 8c 
leur plus excellent modèle - T qu'itï faflènt leurs 
délices de vos lavantes production* qui ont 
déjà pafle* dans tant de mains » & qui fe trou* 
vent actuellement répandue? dans tout notre 
Ordre ,. fane le fecours de la prefie , uniquement; 
portées furies ailes de la renommée de leur ci- 
Itiux. Auteur l 



*7é Epine dfdUatoire 

Fortunatiffima me* gratulor fort!; quoi 
ex eis nonnulla delïbare > perlegere , atque 
medïtarï fuerït mïbï datum. Enïm vero fi 
quoi im re litteraria profecerïm , Mis me 
debere quam plurïmùm grato , lubentique 
dnimr profiteur» Novo ïtaque jure , aquif- 
fimo nïmirum perennïs gratitudinïs titulo % 
confecranda ttbï étant , M&cenas benefi- 
'centijjimè , Théologie*, me*, TTïefes. AA 
locum fiquidem unde exeunt flumini 
revertuntur , omnia intrant in mare , 
& mare non redundat : bofee profeftb qui 
ad te veluti ad centvumclto pr opérant curfu r 
tenuijfîmos licet rivulos non afpernabitur y 
un confido > neque refpuet inexhaufium 
illud ac prope tmmenfum aLtiffim* tue fa- 
ptent'u pelagus , quoi una potuit Rom* 
vaftijfimo fuo compte &i ftnu* 

Exultavït fane ïfihtc Domina gentïum „ 
ex quo varlos ac ïneftimabUesfyavloris elo~ 
quentu , dottrlnaque folidiffima tktfauros 
publias In difceptationlbus explicantem te 
fiupens afpexit x dum in Sixtino noftro divl 
Bonaventur* Collegio moderatoris\ optlmï 
partes omnes , pi au dent ïb us unlverfis foda~ 
libus tuls y folllcitè laudablllterque adimple* 
tes- Tgltur Inter prdrtara, praftantiflfmo- 
tumquibus abundat fanfta Cïvitas > Inge- 
nlorum lumlna >fic tu emicaifti , ut (ummu* 
Pontlfex ( Benediftus XIV) aquïffimm r > 
fi quis unquam fuerït afilmator , fuis pluf- 
fuatfi Ijncak tefiathn dlfctevttit mlïs* 
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Je me félicite de Us avoir recueillies , lues & 
méditées ; j'avoue volontiers , & avec reconnoif- 
fance , que je leur dois les progrès que j'ai pu 
faire dans la littérature. C'eft un motif de plus 
qui excite ma gratitude , & m'engage à vous dé- 
dier mes Thefes. Les fleuves retournent dans l'en- 
droit d'où ils Jbntjbrtis ; ils entrent tous dans la 
mer fans la faire déborder. J'ai la confiance que 
vous ne rejetterez point les petits ruiflêaux qui 
coulent avec rapidité comme â leur centre dans 
cet océan immenfe de fagefle que Rome feulepoiK 
voit contenir dans foa ïein. 



Cette Reine àes Nations vous vit avec étoi*. 
sèment 8c avec joie déployer dans les exercices- 
publics les précieux tréfors de la plus douce 
éloquence & de la feience la plus profonde. Elle 
vous admira fur- tout lorsqu'au milieu des applau- 
diflemens de vos Elevés , vous rempli ffier avec 
tant de foin 8c de diftinâion la première place 
dans notre Collège de S. Bonaventure. Vous ave* 
paru avec tant d'éclats au milieu des grands 
génies dont cette Ville abonde , que le Souverain 
Pontife Benoit XIV , fi jufte appréciateur du mé- 
rite , vous ayant connu par lui-même , de fes pro- 
pres yeux , s'empjefiâ à vous donner la Charge 
pénible 8c honorable die Confulreur du Saint* 
Office ,. pour vous faire briller fur le- chandelier 
comme une lampe éclatante , 8c par ce moyen 
éclairer avec plus, de facilité Se d'avantage ceux 
gui fout dam la mai£ûade.Die.u» 



\j% Epître dédie àioirt 

arduo ac perhonorifico te Consultons munert 
feftinavit condecorare , ut nimirum , pr&fnl- 
gida tan quant lucerna , in fublimiori collo- 
careris candeUbro > ficque fplendidîùs , fa- 
ciliufque luceret omnibus qui in domo Dei 
funt. 

Nequt porro Jefellit éventas ; ex qna 
etenim in gravijfimo purpuratorum Patrum , 
virorumque doftiffimorum concejfu , copiofos 
capiftï Japientu tua radios effundere , de- 
miratijunt illico omnes > atque in dies ma- 
gis magifque commendant Jinguli perfpicuam 
ïllam tuam dicendï methodum > confiant em 
fiyli & férmonis etegantiam 2 firmam ra* 
tamque ïn ÇeleBijfimis tuis adT diffîtilUm* 
quaque confulta rejponfis fententiam, adeb ut 
cum fapientiffimo Job jure pojfes optimodi* 
■cere : Aurîs audiens beatificat me,& ocu- 
lus videns teftimonium reddit mihi... Qui 
me audiunt expedant fencentiaxn y & ia- 
tenti taceiit ad confîlium meum. Sic re+ 
ver a lucet > Pater Revercndiffime y fie to- 
rufeat omnium oculis lucerna > tua, dattrïna 
fjplendore. 

Aft nec minus ardet carttdtis in Deum 
& proxïmumfervore ; verum juffu manum 
ori impono* Ea eft etenim z,eli vert Apofto* 
lici indoles y ut promeritas dedignetur- , re- 
jiciatque laudes > neque in alio prorfus"velit- 
. gloriari y quam in cruce Domini noftri Jefu 
Chrifti. Fenerabundo igitur filentio exïmids 
fratereo virtutes tuas ? indefejjum mmpe 
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L'événement juftifia fes efpérances;dès que vous 
fûtes entré dans cette augufte affemblée , com- 
pbfée des hommes tes plus célèbres par leurs di- 
gnités & leur {avoir, l'éclat de votre fagefle fixa 
leur admiration, & leur donna chaque jour de 
nouveaux motifs de vous eftimer. On loue fpé- 
cialement en vous la manière de vous exprimer , 
l'élégance naturelle & Contenue du ftyle , la juf* 
teflê , la fermeté de vos réponfes à routes., les 
difficultés qu'on vous propofe , la folidité de vos 
avis dans les affaires les plus épineufes ; de forte 
que vous pourriez dire avec autant de vérité que 
le (âge Job ; L'oreille qui m'écoute eft fatisfaite 
de moi 9 Vail qui me voit me rend un témoignage 
flatteur ; ceux qui me confultent attendent en 
filence mon fentiment. C'eftainfi, très-Révérend 
Père , que tous les jeux font dans l'admiration 
de votre feience. 

On ne rend pas moins de juftice à l'ardeur de 
votre charité pour Dieu & pour les hommes : 
mais il cil un ordre qui m'impofe filence. Le vé- 
ritable zèle Apoftolique dédaigne & rejette les 
louanges les mieux méritées , pour ne fe glorifier 
que dans la croix de J. C. Je tairai donc par red 
peu vos vertus ; cette étude infatigable de la 
piété & de la difcipltne régulière , cette douceur 
dans les mœurs , cette affabilité dans les entre- 
tiens , ce defir fincere de plaire à tous $ & tant 
d'autres excellentes qualités de l'efprit &du corpf, 
que célèbrent & que ne peuvent aflêz dignement 
Célébrer ceux qui ont l'avantage de vous appro- 
cher & de jouir dt$ délices de votre amitié* Votre 
humilité fiirpaflè toutes ces vertus ; je ne veux 
point la bleûer pins longtemps , ni vous louer 
malgré vous , ayant le bonheur 8c la gloire de 
combattre fous vos auJpicçs, 
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pietatis ac regularis disciplina ftudium > 
Mandant morum comitatem , fingularcmin 
colloquïis affabilitatem , finceram de omni- 
bus bcnc merendi voluntatem , c&terafque 
-omnes prac l aras tuas anitni tum corporïs do* 
tes 9 tjuas in te paffifa célébrant ; imo nec 
etndigne fatis Unquam fe pojfe celebrare fa» 
tentur > quotquot easpoptùs intueri , am&* 
niffimoque tuof>erfrui meruere contubernio* 
Inter ipfas fiqmdem eminet profunda tua hu* 
•. militas , quacum inconditâ hacce me a ora* 
tiunculâ àiutih decertare , te invito , ne* 
quaquam volo , felicius utique > gloriofiùfi 
que Theologico in ifto dîfcrimhe > te an* 
muent e aeprotegente > decertaturus, Dixu . 



Fin du Tome troifieme* 
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